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Chapitre 1


 


Je veux mes pouvoirs !


Avant
l’âge de quinze ans, je ne savais pas qui j’étais. C’est après mon arrivée au
manoir de mon tuteur que j’appris que j’étais une enfant des Dieux au sang
féerique, à l’instar d’Ael, son fils. De toute façon, tous les Lordremons
étaient des enfants des Dieux. Mais si Ael avait su développer ses dons, moi
non. En ce mois d’août 1944, il avait fêté ses dix-sept ans et moi mes seize,
sans que je voie quoi que ce soit venir. Il était pourtant indéniable que
j’étais du sang de ceux qui avaient fait cette Bretagne légendaire, puisqu’Ael
avait distingué autour de moi l’aura bleutée, malgré sa cécité.


Puis il y avait eu l’incident du bombardier.


Olivier, le père d’Ael, nous l’avait interdit,
mais nous étions quand même sortis. Il faisait une chaleur infernale. Et
l’avion était subitement apparu. Il avait foncé vers nous, semble-t-il, puis
avait disparu.


Comme s’il n’avait jamais existé. Ael avait juré
qu’il n’y était pour rien. J’avais fugitivement pensé que j’avais pu… mais non.
Je n’avais rien senti en moi.


Rien. L’avion avait disparu de lui-même.


Le lendemain de l’incident, je m’éveillai tard. Je
sautai en bas de mon lit et tirai mes rideaux verts : le ciel était tout
gris. Je soupirai, décidai de prendre un bain pour me délasser, car je me
sentais toute contractée. J’enfilai ensuite un chemisier blanc à manches
courtes et ma vieille jupe bleu marine : j’envisageais d’aller traîner sur
la lande. Tant pis pour les interdictions, j’en avais besoin.


Lorsque j’atteignis la salle à manger, je fus
aussitôt assaillie d’odeurs appétissantes. Ael était installé derrière la
grande table. Une fois de plus, sa beauté me submergea, me renversa. Je ne me
lassais jamais de contempler le garçon dont j’étais éperdument amoureuse. Ses
cheveux noirs, son teint très blanc, ses traits incroyablement fins, son nez
droit, sa bouche un peu boudeuse et surtout, surtout, ses yeux violets
saisissants me bouleversaient. Je me laissai tomber sur ma chaise, le cœur
battant.


— Olivier est-il déjà parti pour ses
visites ? demandai-je.


— Oui, répondit Ael. Le quotidien du médecin
de campagne, que veux-tu…


Son étrange voix rauque était un autre des
éléments qui m’enivraient. Je m’emparai de la corbeille remplie de tranches de
pain et ramenai vers moi les deux pots de confiture. Puis je dévorai deux
tartines, avalai d’un trait mon bol de lait. Depuis le départ des Allemands,
notre quotidien, qui n’était déjà pas si mal comparé à celui des Parisiens,
s’était encore amélioré.


Ael se leva et entreprit de débarrasser. Lorsqu’il
passa à côté de moi, je sentis les effluves de ses cheveux, son parfum de
fleurs séchées et d’embruns.


Troublée au-delà des mots, je me levai à mon tour.


— Je vais t’aider, annonçai-je.


— Laisse-moi essayer, grogna-t-il.


Depuis qu’il distinguait à nouveau les silhouettes
et les objets, même très flous, il s’intéressait aux tâches ménagères de ce
type. Alors je le regardai trouver à tâtons les pots de confiture, qu’il ramena
dans la cuisine. Après quoi, il déposa bols et tasses dans l’évier, avec les
verres, les cuillères et les couteaux.


— Où est Soaz ? m’enquis-je.


— Elle est retournée au lit. Elle se sentait
un peu souffrante. Et Bleunvenn est partie faire des courses.


De retour dans la salle, je balayai les miettes de
la table d’un revers de main.


— Tiens, c’est propre, ça ! constata Ael
en affichant une moue renfrognée.


— Tu m’as vue faire ou tu m’as
entendue ?


— Je t’ai entendue frotter la nappe,
reconnut-il.


J’étais toujours surprise par le charme qu’il
dégageait même lorsqu’il était de mauvaise humeur.


Était-ce dû à sa nature spéciale ?


— Tu verras à nouveau, j’en suis sûre, Ael,
ça viendra. Si je pouvais en dire autant de mes dons…


Je regrettai aussitôt ma remarque, car il fronça
les sourcils.


— Pourquoi es-tu si impatiente ?


Il s’avança, m’attrapa soudain par le cou et se
pencha. Sa beauté me berçait, m’enveloppait et me portait. Il écarta de mon
visage mes cheveux auburn et m’embrassa en me plaquant contre lui, doucement.


— Je vis avec tous les jours, et crois-moi,
ce n’est pas si facile parfois, dit-il enfin en s’écartant.


— Je sais. Mais je veux quand même posséder
les miens, dis-je, butée.


Il soupira. Il allait répliquer quand Yann et
Lusia firent irruption. Ces deux-là ne se quittaient plus.


Yann ressemblait beaucoup à son cousin Ael, mais
avec une expression plus ouverte. Les yeux verts de Lusia étincelaient, ses
cheveux cuivrés la faisaient ressembler à une fée. Ce qu’elle était, de toute
façon.


— Lusia, m’exclamai-je tout de suite, peux-tu
sonder mon esprit comme tu l’as fait pour Ael par deux fois déjà ?


— Maria, ce n’est pas la peine, répondit-elle
de sa voix mélodieuse. Je t’ai déjà dit que tes dons étaient trop enfouis.
Prends patience.


— Lusia a raison, renchérit Yann.


Ael tâtonna pour me prendre le bras.


— Viens avec moi dehors et ne discute pas,
dit-il.


Ses yeux violets flamboyaient et il se mordait la
lèvre inférieure. Une fois près du petit bois, il me lâcha et croisa les bras.


— Maria, qu’est-ce que tu crois ? Que je
t’aimerais moins si tu ne parvenais pas à faire éclore tes dons ?


— Non, bien sûr que non, protestai-je, mais…


— Mais quoi ? s’impatienta-t-il. Savoure
ton répit.


Un bruit de pas nous interrompit. Gilles Abgrall,
le jardinier, se rapprochait.
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Les problèmes surgissent


 


Gilles
Abgrall nous salua, l’air embarrassé. Il sortit tout à coup la main de sa poche
et ouvrit la paume.


— M. le vicomte, vous qui avez la double vue…
vous lisez les objets… Alors je me disais… C’est la médaille de baptême de ma
femme, Klervia. Nous nous sommes disputés hier soir, parce que j’avais encore
trop bu… Je croyais qu’elle était partie dormir chez sa sœur, mais ce matin, je
me suis rendue là-bas, et elle n’y était pas. La gendarmerie est trop occupée,
avec les réfugiés, les règlements de comptes et les comités de maquisards…


— Que voulez-vous exactement ? demanda
Ael.


Abgrall avança encore sa main.


— Je voudrais que vous posiez la main sur la
médaille et que vous me disiez où elle est. Si elle est partie pour de bon.
S’il lui est arrivé quelque chose.


Ael rougit. Son beau visage se ferma. Il tendit la
main gauche, celle qui lisait le passé, et Abgrall déposa la médaille. Ael referma
ses doigts. Son immobilité devint complète. Au bout d’une minute, il
tressaillit, et tint le bijou par sa chaîne, à bout de bras.


— Reprenez ça, je vous prie, murmura-t-il.


— Qu’est-ce que vous avez vu ? demanda
Abgrall, l’air anxieux.


— Reprenez ça ! répéta Ael d’une voix
pressante.


Surprise par l’altération de ses traits, je
m’emparai de la médaille et la remis à Abgrall.


— Allez-vous-en, souffla Ael.


— Mais au moins, dites-moi…


— Je n’en ai pas envie, laissez-moi !
s’emporta Ael en portant la main à son front.


— Il lui est arrivé malheur, c’est ça ?


Ael inspira profondément pour se calmer.


— Oui, lâcha-t-il. Oui. Elle est… Elle se
trouve… sous un tas de feuilles, à peine recouverte…


— Où ? interrogea Gilles Abgrall, la
voix tremblante.


— Près de l’étang.


— Que lui est-il arrivé ?


— Elle a des marques sur le cou… Je suppose
qu’on l’a étranglée, bafouilla Ael.


Il était pâle comme un mort. Je crus qu’il allait
se trouver mal et je m’approchai de lui, prête à le retenir par le bras.
Soudain, il se tourna vers moi.


— Alors, Maria, c’est facile, hein, d’assumer
les dons des Dieux ?


— Qui a fait ça ? continua Abgrall, lui
aussi blanc comme un linge. Qui ?


— Je ne sais pas, dit Ael. Je ne sais
vraiment pas. Allez voir les autorités compétentes. Je vous ai dit tout ce que
j’avais vu.


Sur ce, il fit volte-face avec cette rapidité si
surprenante pour quelqu’un qui ne voyait pas, ou si peu, me laissant seule face
à un Gilles Abgrall décomposé.


Je restai immobile jusqu’à ce qu’il tourne les
talons à son tour. Je courus ensuite jusqu’à la lande.


Face à la mer d’une teinte métallique, je respirai
profondément, et je repris le contrôle de mes émotions.


Je me perdis longtemps dans la contemplation des
fleurs jaunes qui ployaient sous le vent puissant.


Quand je revins, je me heurtai à un mur, ou plutôt
à la porte de la chambre d’Ael fermée à clé.


— Ael, comment te sens-tu ?
Ouvre-moi ! Ael !


Je n’obtins aucune réponse. J’abandonnai.


J’aperçus Bleunvenn alors que je me trouvais
encore dans les escaliers.


— Que se passe-t-il, Maria ? Tu fais une
drôle de tête !


— Ael a eu… une vision de la mort de Klervia
Abgrall.


— J’ai appris cela tandis que je faisais les
courses. C’est terrible. Qui a pu faire une chose pareille ?


Elle secoua ses cheveux blonds. Je remarquai
qu’elle avait parlé du drame et pas des pouvoirs d’Ael. C’était quelque chose
qu’elle refusait d’évoquer… d’imaginer. De considérer comme possible, je crois.


Je me dirigeai sans un mot vers la bibliothèque.


Je pris Les diaboliques, de Barbey
d’Aurévilly, commencé quelques jours plus tôt, et je me pelotonnai dans un
fauteuil. La lecture et la solitude parvinrent à m’apaiser.


À son retour, le soir, Olivier confirma la
prédiction d’Ael. Les hommes du village avaient organisé une battue en suivant
les indications d’Abgrall.


Lorsqu’ils avaient trouvé le corps de Klervia, ils
avaient demandé à son mari comment il avait su, pour l’endroit. Craignant
certainement qu’on l’accuse d’avoir tué sa femme, Abgrall avait avoué avoir
demandé de l’aide à Ael.


Voilà qui n’allait pas aider à améliorer notre
réputation. Une question demeurait : qui avait tué cette
malheureuse ? Si Abgrall avait été l’assassin, Ael l’aurait détecté. Alors
qui ? D’après Olivier, il ne pouvait s’agir d’un règlement de comptes
puisque Klervia n’avait été ni du côté des Allemands, ni du côté des
résistants.


Et moi, je contemplais en silence la chaise vide
d’Ael.
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L’étang


Le
lendemain matin, Ael jouait du piano au salon quand j’osai m’approcher pour lui
soumettre ma décision. Son jeu tout à la fois aérien et profond me subjugua une
fois de plus. Je contemplai ses traits, l’ovale de son visage, ses pommettes
ciselées et ses magnifiques yeux d’améthyste.


Je m’assis, hypnotisée par sa musique. Quand il
acheva son morceau, je ne fis aucun détour. Je devais me lancer.


— Ael, je veux que tu viennes avec moi près
de l’étang.


— Pourquoi ? bougonna-t-il.


— Moi, je ne sens rien. Je veux que tu me
dises ce que toi, tu ressens, là-bas.


— Pourquoi ? répéta-t-il. Tu veux
élucider l’affaire ? Je te signale qu’une légende existe à propos de cet
endroit. Si on nous surprend à y rôder, qu’arrivera-t-il, à ton avis ?


— Nous serons prudents, invisibles.


L’air revêche, Ael se contenta d’hausser les
épaules.


— Allons, comme au bon vieux temps des enveloppes
que je portais aux maquisards, lâcha-t-il.


Je me jetai à son cou, grisée par son odeur de
fleurs séchées et d’embruns. Nous gagnâmes le cœur du bois main dans la main.
L’air était doux, le silence épais. Aucun oiseau ne chantait.


Je n’aimais pas du tout l’aspect de l’étang. Je
n’ai jamais aimé les eaux mortes, immobiles. Je ne vibre d’émotion que face à
la mer, qui roule à l’infini.


Devant cette eau miroitante et jaunâtre, je ne
ressentais que méfiance… et peur. Les arbres ployaient, comme pour rendre hommage
à cette étendue liquide qui ne le méritait pas.


Ael lâcha ma main et avança en tâtonnant. Sa
démarche était cependant légère, gracieuse, dansante. Il s’éloigna de vingt ou
trente pas, et je commençai à m’angoisser, prête à le rappeler. Il s’agenouilla
sous un arbre, et effleura la mousse et les feuilles tombées.


— C’est ici… qu’elle était…


— Et que vois-tu ?


— Rien, s’étonna-t-il. Je n’ai aucune vision
du meurtrier.


Je m’approchai et aussitôt je vis ce que lui ne
pouvait voir.


— Ael, il y a des signes gravés sur le tronc
de l’arbre.


— Des signes ? Guide-moi.


Je pris ses mains chaudes et douces, les apposai
sur l’arbre. Il caressa le tronc.


— Je ne comprends pas ces signes, ils
n’appartiennent pas aux anciens Dieux, murmura-t-il.


Je les examinai attentivement à mon tour. Des
encoches formaient comme une spirale qui s’enroulait, encore et encore.


— S’ils ont vu ça, les villageois vont nous
soupçonner, dis-je.


— Non, ils ne nous pensent pas bêtes au point
de laisser des preuves pareilles. Malfaisants, mais pas bêtes.


— Raconte-moi cette légende, priai-je.


— Rozenn était une fée qui naquit et vécut
ici même, commença Ael en se tournant à demi vers moi. Sa demeure se situait au
cœur même de l’étang.


L’eau se figeait, se solidifiait dès qu’elle
souhaitait rentrer chez elle. Un jour, un jeune noble qui chassait s’égara par
ici, après avoir été blessé par le sanglier qu’il traquait. Rozenn l’emporta
chez elle, le soigna avec ses plantes et sa magie. Il se montra gentil tant
qu’il fut faible. Dès que les forces lui revinrent, il demanda à remonter à la
surface pour prendre l’air. Aussitôt qu’il toucha la terre ferme, il s’enfuit.
Rozenn, qui avait le cœur brisé, le chercha et le retrouva enfin, au château de
son père. Le jeune homme lui présenta sa fiancée, la rejeta devant tous ses
amis parce qu’elle n’était pas humaine, et se moqua d’elle. En pleurs, elle
revint ici et supplia la déesse mère de lui reprendre tous ses pouvoirs. Puis
elle entra dans l’eau de l’étang, qui ne se solidifiait plus. Elle se noya.


— Et le méchant noble arrogant ? A-t-il
été puni ? demandai-je.


— Sur sept générations : tous les aînés
mâles étaient condamnés à se noyer, d’une façon ou d’une autre.


Une bourrasque agita les branches juste au-dessus
de moi et je frissonnai. Et là, droit devant moi, j’aperçus clairement un
visage creusé, entouré de cheveux blancs hirsutes. Ses yeux noirs roulaient
dans leur orbite, on eût dit une sorte de Robinson Crusoé devenu fou. Je
hurlai. L’affreuse tête disparut.


— Quoi ? Qu’y-a-t-il ? cria Ael.


— Il y avait un homme, là-bas ! Une
espèce de fou !


— Quelqu’un du village qui nous
espionnait ?


— Avec une tête pareille, ça
m’étonnerait ! Et si c’était l’assassin ?


Ael ne répondit pas. Alors j’attrapai sa main et
nous nous mîmes à courir. Nous ne nous arrêtâmes qu’au manoir. Ma gorge était
en feu. Ael me fixa.


— Tu es sûre de ce que tu as vu, Maria ?


— Ah, je suis sûre, oui.


— N’aurais-tu pas imaginé cet homme parce que
mon histoire t’a effrayée ?


— On ne m’impressionne pas aussi facilement,
Ael de Lordremons.


— Je ne t’ai pas fait peur ?


— Si, un peu, reconnus-je. Mais pas
suffisamment pour que j’imagine une tronche pareille !


Devant son air dubitatif, je me mis en colère.


— Crois-tu que je l’ai imaginé ?


— Je ne sais pas. Ce drame te tient à cœur.


— Parce que toi, tu ne penses pas à la mort
de Klervia Abgrall ?


— Qu’est-ce que tu crois ? Bien sûr que
si, riposta-t-il.


— Je crois à tes visions. Tu pourrais croire
à ce que j’ai vraiment vu, reprochai-je.


Je contemplai le beau visage d’Ael, me perdant une
fois de plus dans ses yeux ensorcelants.


— J’espère que je ne te déçois pas,
murmurai-je.


— Pourquoi me décevrais-tu ? dit-il en
sursautant.


— Parce que tu penses que je dis n’importe
quoi.


— Je n’ai pas dit ça. Je suis seulement
persuadé que sous le coup de la peur, l’esprit peut nous jouer des tours.


Je soupirai, et crus bon de ne pas insister. Il
m’entoura de ses bras et j’enfouis mon visage contre son épaule.
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Anna


En
quittant la bibliothèque ce soir-là, je faillis recevoir la lourde porte en
pleine figure. Une furie de grande taille, très brune et très fine, entra, me
saisit le bras et le serra. Pétrifiée, je me laissai secouer tout en
l’observant. Elle était très belle, mais d’une beauté hautaine et elle avait
les yeux clairs des Lordremons.


— Où est mon frère ? Olivier ?
tonna-t-elle.


— Dans son bureau, s’il est rentré, mais je
n’en suis pas sûre, bredouillai-je.


Elle me lâcha, posa ses poings sur ses hanches et
m’observa. Je baissai les yeux sous l’intensité de son regard et c’est à ce
moment que j’aperçus le grand chien qui l’accompagnait.


— Tu dois être Maria ? s’enquit-elle.


J’acquiesçai. Alors elle me lança un grand
sourire, puis elle appela à nouveau Ael si fort que je sursautai. Derrière moi,
Ael n’avait pas bougé. Elle se précipita sur lui et le serra contre son cœur.
Ael émit un grognement.


— Lâche-moi, tante Anna, bon sang !


— Tu as toujours cet excellent caractère,
Ael ! s’écria-t-elle. Alors, il paraît que tes yeux vont mieux ?
C’est la première chose que Soaz m’a dite.


— Un peu, maugréa-t-il.


— Anna, quelle surprise, intervint Olivier de
sa voix douce.


Il se tenait juste derrière elle. Elle se retourna
vivement, et le toisa.


— Oh, toi, espèce d’hypocrite !


— Alors, Paris libéré, c’est comment ?
éluda Olivier.


— Magnifique. La vie littéraire reprend
vraiment. Mais ce n’est pas pour te parler de ça que je suis ici. Pourquoi
a-t-il fallu que ce soit un ami maquisard de Yann qui me prévienne que mon fils
avait été blessé ?


— Il va mieux, c’est l’essentiel.


— Mais tu l’as fait passer pour mort afin que
les Allemands ne le cherchent pas ! Et si j’avais appris cette funeste
nouvelle ?


— Tu serais venue plus tôt et je t’aurais dit
la vérité.


— Tu en parles comme si ce n’était pas
important !


— Je n’ai pas cru bon de t’inquiéter inutilement,
en effet.


— Tu veux toujours avoir le dernier
mot ! Mais si je l’avais cru, insista-t-elle. Imagine que, de désespoir…


— Ce n’est pas ton style, coupa Olivier.


Elle ne cessait de bouger les mains, le corps. À
côté d’elle, son chien était semblable à une statue. Le contraste était
étonnant. J’approchai ma main du museau de l’animal. Il me renifla les doigts,
me fixa d’un regard intelligent… humain ?


— Il s’appelle Arzul, dit Anna.


Je le caressai, et la fourrure du chien ondula
sous ma main.


— Il n’aime que les enfants des Dieux, ajouta
Anna. Non, je plaisante. Quoique… Dis-moi, jeune fille, en attendant que mon
fils arrive…


— Quoi ?


— Ael et toi, êtes-vous ensemble ?


Je rougis comme jamais. Je me cachai le visage
dans l’encolure de l’animal, qui me laissa faire et frotta même sa tête contre
mon épaule. J’entendis Ael grommeler.


— Maman, ça suffit ! grogna Yann à son
tour.


Je relevai la tête. Il se tenait dans l’embrasure
de la porte. Ses yeux étaient sombres, ce qui était mauvais signe. Lusia se tenait
légèrement en retrait et lui pressait la main, comme pour l’apaiser.


— Toi, dit Anna sans se démonter, il faut que
je te dise deux mots à propos de ta relation avec cette enfant des Dieux.


Elle pointa Lusia, qui sourit avec insolence, me
sembla-t-il.


— Comment t’es-tu débrouillé pour te
retrouver blessé ? insista Anna. Es-tu encore allé au-delà des
limites ?


Sa faculté de passer d’un sujet à l’autre était
assez déstabilisante.


— Tout dépend de ce que chacun appelle
limites, riposta Yann. Fiche-moi la paix avec ça.


Arrête aussi de te mêler de ma vie amoureuse. Si
tu es venue uniquement pour me faire des reproches, tu peux repartir, dit-il
d’une voix acide.


— Yann, prévint Olivier. Calme-toi.


Je craignais le pire pour le repas à venir, tant
l’ambiance était devenue glaciale. Bleunvenn eut beau se montrer enjouée en
aidant Soaz au service, rien n’y fit. Comme si elle surveillait le moment où
j’achèverais mon dessert, Anna me sauta dessus à ce moment précis.


— Maria, puis-je te parler sur le
balcon ?


Ael leva la tête et parut fixer sa tante en
fronçant les sourcils. Je haussai les épaules et suivis Anna.


— Je suis ici en grande partie à cause de
toi, tu sais, attaqua-t-elle d’emblée. À cause de Yann aussi, et pour les mêmes
motifs.


— Je ne comprends pas.


— Ael est un enfant des Dieux, tu es une
enfant des Dieux. Es-tu consciente que dans ces conditions, tu n’échapperas
jamais à ta nature ? Que tu ne pourras jamais l’oublier ?


— Je n’en ai peut-être pas envie, ripostai-je
en ricanant.


— Pour l’instant, parce que tu es follement
amoureuse.


— Et je le resterai, affirmai-je. Ael est
toute ma vie, désormais.


— Voilà bien des paroles d’adolescente !


Je tentai de lui jeter un regard noir.


— Je ne suis pas quelqu’un qui s’enflamme
pour un rien, répliquai-je. Je sais ce que je ressens, et la façon dont je le
ressens.


— Puis-je te parler de mon expérience ?


— Essayez toujours, je ne changerai pas
d’avis, fis-je en haussant les épaules une fois de plus.


— J’ai épousé un homme qui n’avait pas la
moindre particule de sang féerique. J’ai voulu oublier tout cela.


Je ricanai, fixai obstinément la lune.


— Et avez-vous réussi ?


— Oui. Et j’ai été heureuse.


— Et Yann ? Il n’a manifesté aucun
don ?


— Absolument aucun jusqu’à la mort de son
père. C’est bien la preuve qu’on peut échapper à sa nature féerique. Mais il
est revenu en Bretagne et a rencontré Lusia.


— Vous n’aimez donc pas être une enfant des
Dieux ? interrogeai-je.


— Là n’est pas le problème. C’est salutaire
pour l’âme de se créer une vie normale à côté, crois-moi.


— J’ai eu une vie normale durant quinze ans,
grinçai-je, et je n’ai pas été heureuse.


Je l’entendis soupirer.


— Dire que tes dons sont encore enfouis. Tu
pourrais en profiter pour…


— Pour quoi faire ?


— Pour ne pas chercher plus loin. Je sens ton
impatience à découvrir tes dons. Sentir les émotions des gens, c’est mon don,
vois-tu. Et tu ne devrais pas être aussi impatiente. Après tout, tu ignores
quels dons vont jaillir.


— Je devrais être terrifiée ?


— Non. Tu devrais réfléchir.


— C’est tout réfléchi. J’ai tout accepté, dès
le début.


— Je t’aurai prévenue. Va rejoindre Ael.


Son ton n’était même pas amer. Je rejoignis Ael au
salon et je lui rapportai toute la conversation.


— Ma tante a une certaine conception des
choses, dit-il en tapotant son piano.


— Une certaine conception des choses,
répétai-je. En effet.


— Elle n’a pas voulu être méchante. C’est
même tout le contraire. Elle t’aime bien, alors elle a voulu que tu penses à
tout ce qui peut s’offrir à toi.


— Si on possède des dons, il faut les
utiliser.


— Mais ne pas y penser, parfois ça fait du
bien.


Elle a raison.


J’étais butée. Je ne voulais pas accepter la
sagesse de ces paroles. D’habitude, c’était plutôt Ael qui me tournait le dos.
Pour la première fois, c’est moi qui fis demi-tour.
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Confidences


J’étais
en colère. Je me couchai directement. J’eus du mal à dormir, et je fus debout
très tôt. J’avais mal à la tête. Soaz ne fit aucun commentaire quand je
m’installai à la table de la cuisine pour prendre mon petit déjeuner, et non
dans la salle avec tous les autres. Après, je courus jusqu’à la grotte où
j’avais disputé tant de parties de cartes avec Deniel des mois plus tôt.
J’avais l’impression que des années s’étaient écoulées.


Je me sentais toujours incomprise et peinée, car
Ael s’était rangé du côté de sa tante. Je me perdis dans la contemplation de la
mer des heures durant.


Le temps un peu couvert, mais cependant lumineux,
donnait une teinte grise et douce aux vagues qui venaient se jeter contre les
rochers.


— Tu devrais éviter de te promener seule.


Je sursautai et portai la main à mon cœur.


— Ce que tu m’as fait peur Deniel !


Il était accroupi à ma gauche, car la grotte était
trop basse pour permettre de s’y tenir debout. Il sourit, mais juste avec la
bouche. Il me sembla que ses yeux émeraude restaient froids. Il secoua ses
boucles auburn.


— Ce n’est pas prudent Maria. Depuis la mort
de Klervia, toutes les filles font attention.


Je le fixai sans répondre. J’espérais qu’il
n’était plus amoureux de moi.


— Tu n’as pas peur ? reprit-il.
Peut-être que tu sais qui a fait ça, dans ce cas…


— Ne dis pas de bêtises, tu veux, répondis-je
sèchement. Tu ne crois même pas à ce que tu viens de me dire. Tu souhaites
juste me provoquer. À quoi cela te sert-il ?


— Tu as raison, soupira-t-il. Qu’est-ce qui
te tracasse ?


— Ça se voit tant que ça ?


— Eh oui. Je te connais bien.


— Si je t’en parle, ça risque d’être encore
pire.


— Qu’est-ce qui risque d’être pire ?


— Nos relations déjà houleuses, avouai-je.


Ses yeux se firent tendres. Il s’assit de façon
détendue.


— Maria, je te promets de ne pas te faire de
réflexion désagréable. Voilà.


— Mes pouvoirs ne se manifestent pas, et
d’après Ael et Anna, sa tante, je devrais m’en réjouir.


— Pour une fois que je suis d’accord avec
Ael ! s’esclaffa-t-il.


— Deniel, tu avais promis…


— Je n’ai pas été désagréable !
protesta-t-il. Plus sérieusement, laisse le temps au temps, Maria. C’est ce que
disait toujours ma mère.


— J’ai justement l’impression que je n’ai pas
le temps d’attendre…


— Maria, me dit-il en me prenant le bras,
veux-tu être comme Ael pour tout ? Jusqu’au bout ?


— Non, ce n’est pas pour ça.


— Pourquoi alors ?


— Je ne sais pas. Je le sens. Je dois faire
vite.


— C’est compliqué, constata-t-il.


— Oui, renchéris-je.


Sa main me lâcha, descendit vers mes doigts.


— Voudrais-tu que l’on reprenne nos parties
de cartes ? reprit-il.


Je me dégageai doucement.


— Deniel, non. Je ne préfère pas, murmurai-je
d’une toute petite voix.


Je décidai de changer de sujet et de parler de
Klevdia.


— Comment se sent Gilles ?


C’était une question bête. Comment son frère
aurait-il pu bien aller ? Sa femme était morte assassinée.


— Il boit encore plus qu’avant, et ce n’est
pas peu dire, répondit Deniel. Sans compter que l’enquête commence déjà à
piétiner. On parle d’un rôdeur, d’un pauvre type qui aurait tout perdu à cause
de la guerre, ou d’un déserteur, allemand ou français ayant collaboré.


Je songeai à l’horrible fou que j’avais vu près de
l’étang. Pourquoi ne pas en parler à Deniel ? Il n’y avait rien de
surnaturel dans le fait d’avoir vu un individu louche qui pouvait fort bien
être un suspect.


— Deniel, je suis allée près de l’étang avec
Ael, afin qu’il s’imprègne de l’endroit et essaie de nous apporter des
réponses.


— Et ? s’enquit-il en se raidissant.


— Rien. Par contre, j’ai vu un drôle de
bonhomme. Dans le genre fou dangereux.


— Ça confirmerait la thèse du rôdeur ou du
déserteur. À mon avis, il est déjà loin, vu qu’on a tout ratissé. Mais bon, on
ne sait jamais… Alors tu dois faire attention à toi.


C’était une conversation normale, pourvue
d’hypothèses rationnelles. Je contemplai l’agréable visage de Deniel en
songeant aux paroles d’Anna à propos de la vie normale. Et je réalisai, aussi
sûrement que deux et deux font quatre, que mon chemin n’était pas celui de
Deniel, et que je n’avais qu’une envie : rejoindre Ael. Je me levai
maladroitement sous la voûte, lissai les plis de ma jupe.


— Il faut que je rentre, Deniel.


— Comme tu veux.


— Cela vaut mieux. Tu l’as dit toi-même, il
se peut que l’assassin soit encore dans le coin. À bientôt ?


— Oui, confirma-t-il. À bientôt.
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Premier rêve


Anna
repartit à Paris au bout d’une semaine car elle devait s’occuper de sa
librairie, mais elle promit de revenir très vite. Nos cours à domicile
reprirent, à Ael et à moi. M. Darbois était toujours aussi intraitable et ne
voulait rien savoir quant à mon aversion pour les mathématiques.


Octobre arriva. Une semaine après le début du
mois, je fis le premier rêve. Mon esprit vagabondait au-dessus d’une large plaine
caillouteuse, parsemée de ruisseaux. Le vent soufflait violemment sur les
pierres grises et l’herbe grasse. Une jeune fille courait et mon esprit courait
à ses côtés. Les bourrasques glacées coupaient la respiration. La fille était
grande et blonde, vêtue d’une tunique marron en laine grossière. Chaussée comme
un homme, elle tenait une épée dans sa main droite, tandis que son poing
gauche, serré contre sa poitrine, renfermait une pierre assez grosse.


Un bruit finit par dominer le vent âpre. Mon
esprit reconnut le galop d’un cheval. La fille blonde accéléra, sauta un
ruisseau. Soudain, un cavalier déboucha d’un buisson en poussant un cri sauvage
et triomphant. La fille stoppa net et se retourna en brandissant son épée.
L’homme rit. Ses dents étaient très blanches et ressortaient dans son visage
cuivré et couturé.


La fille sourit à son tour et leva bien haut la
pierre en exhibant son cœur en fusion, argenté comme une pleine lune. Quelle
était donc cette pierre merveilleuse ? L’homme fit avancer son cheval. La
fille cria et lança la pierre qui retomba dans le ruisseau avec des jets
d’éclaboussures brillantes. Alors l’homme hurla et jeta sa monture sur la jeune
fille. L’herbe rougit instantanément.


Je me réveillai en sursaut, assaillie par des
sensations criantes de vérité. Je ne savais plus où j’en étais. Je me redressai
dans mon lit : mon esprit était-il vraiment parti alors que mon corps
demeurait en sécurité dans ma chambre ? Car c’était beaucoup plus puissant
qu’un rêve ! Je me surpris à gémir. Je me levai doucement, toute
tremblante. Il était encore très tôt. J’ouvris ma porte le plus silencieusement
possible, et courus jusqu’à la chambre d’Ael. Je réussis à entrouvrir sa porte
sans la faire grincer.


Ael dormait sur le dos, la tête tournée vers moi,
les bras en croix.


J’hésitai à le réveiller : il dormait si
profondément. La faible lumière, venue de l’applique murale du couloir,
éclairait doucement son visage. Je m’attardai sur ses longs cils, sa bouche
d’où s’échappait un souffle léger.


Puis je refermai sa porte. Mon cœur battait
douloureusement. Je me sentais seule et désemparée. Je m’en allai faire ma
toilette. Je me sentis bizarre toute la journée, encore aux prises avec mon
rêve. Aux cours, je fis bêtise sur bêtise. Je n’écoutais pas le professeur, je faisais
le contraire de ce qu’il me demandait.


À un moment, je surpris Ael en train de me fixer
d’un air étrange. Que voyait-il de moi ? Parvenait-il à distinguer sur mes
traits que quelque chose n’allait pas ? À moins qu’il ne lise mes pensées,
même s’il avait promis de ne pas le faire… Je bloquai instantanément toutes les
images qui se bousculaient dans ma tête.


Ce rêve… Étaient-ce mes dons qui se
manifestaient ? Je n’en parlai à personne, car je ne pouvais pas. Et
j’ignorais ce qui m’en empêchait.
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Deuxième rêve


La
nuit qui suivit, je fis le deuxième rêve. Une femme blonde aux yeux bleus
traversait rapidement une galerie au carrelage noir et blanc. Elle lâcha l’un
des pans de sa lourde robe fleurie pour pousser une porte bleue. Puis elle
entra dans un petit cabinet clair qui donnait sur un jardin à la française.


Il y avait des porcelaines blanches et bleues sur
les commodes sombres et un sofa bleu roi au centre de la pièce. Un petit homme
presque chauve, entièrement vêtu de noir, y somnolait. La jeune femme claqua la
porte et il sursauta avant de réajuster ses lunettes rondes.


— Ah, comtesse ! chevrota-t-il. Vous
voici donc ?


Qu’en est-il de votre promesse de l’autre
soir ?


— Elle arrive… Patience, mon cher
philosophe !


— La tiendrez-vous ? La vérité ne sait
pas prendre quatre chemins, voyez-vous.


— Il a fallu que je trouve un prétexte pour
me débarrasser de ma sœur et de son encombrant mari.


Voici la vérité.


La jolie comtesse sourit, s’inclina avec
infiniment de grâce. Sa peau laiteuse rayonnait dans la lumière.


— Venez donc, cher philosophe !


Ils quittèrent le cabinet pour longer le couloir
jusqu’au bout. Puis elle sortit une grosse clé des plis de sa robe pour
déverrouiller une porte sombre sur sa droite.


— Prenez garde à la marche !
prévint-elle.


Elle entra dans la pièce et alla droit à une
vitrine qui était posée contre le mur du fond.


— Elle est ici ! s’écria-t-elle. Mon
mari m’avait fait jurer de n’en point parler, mais les serments ne durent que
le temps de la vie. Venez, répéta-t-elle.


Penchez-vous… Admirez…


Le vieil homme obtempéra avec d’infinies
précautions et mon esprit se pencha avec lui sans qu’il le sache. Je reconnus
la pierre posée sur un petit coussin de velours. Elle exhibait son cœur moiré
en fusion.


— Que c’est beau ! s’écria le
philosophe.


— Ce morceau appartenait à César lui-même,
affirma la comtesse. Il lui venait du descendant de l’un des survivants.


— Et qu’allez-vous en faire ?


— Je vous vois venir ! gronda-t-elle
tout en riant.


En auriez-vous besoin pour vos recherches ?


— Vous ignorez à quel point, murmura le vieil
homme, d’une voix soudain inquiétante.


Mon esprit, apeuré, recula au bon moment. La
comtesse fit jaillir un petit poignard des multiples replis de sa robe, et le
ficha dans le cœur du vieillard.


— Il n’est pas pour vous ! hurla-t-elle
en frappant encore. Il est pour celui à qui je le destine et que je
reconnaîtrai quand viendra le moment !


Mon esprit s’enfuit à travers les gouttelettes de
sang. Je criai dans mon sommeil ou réellement, comment savoir ? Je me
réveillai en sueur, ma chemise de nuit collée à la peau. Je me pris la tête
entre les mains et souhaitai que ces rêves cessent définitivement. J’appuyai,
comme pour les écraser.


Ael avait raison, ce n’était pas toujours facile
d’appréhender ses dons, surtout s’ils se manifestaient la nuit, sous forme de
rêves que je subissais, impuissante.


Des rêves ? Non. Ils étaient trop précis. Mes
cinq sens s’y donnaient rendez-vous. Mon esprit s’en allait vraiment dans le
passé.
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Malaise


J’essayai
de ne plus penser à ce dernier rêve. Lors du petit déjeuner, je n’eus pas la
force de parler comme si de rien n’était. Seule Bleunvenn, je pense, ne
remarqua rien. Olivier m’observait et Ael fronçait les sourcils.


Soudain, je revis mes deux rêves en images :
la jeune guerrière et le cavalier, la comtesse meurtrière.


Elles me submergèrent, m’étouffèrent. La tête me
tourna, la pièce valsa, le sol se déroba. Je tombai de ma chaise dans un grand
fracas.


— Qu’est-ce qu’il y a Maria ? demanda la
voix inquiète d’Ael.


Je n’arrivais plus à ouvrir les yeux. Je sentis
ses mains sur mes bras, sur mon visage.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? insista Ael.
Veux-tu que mon père t’examine ?


— Je suis là, Maria, confirma Olivier.
Qu’est-ce que tu ressens ? Est-ce que tu peux te relever ?


— Je ne suis pas malade, bafouillai-je. Je me
demande si… mes pouvoirs…


— Comment ça ? demanda Ael un peu
brusquement.


Une main fraîche prit mon pouls. Étrangement, le
contact me fit du bien. Je me redressai, observai Olivier qui était concentré
sur mon poignet.


— Ça va aller, dis-je.


— Je le pense, dit Olivier en me lâchant.


— Qu’est-ce que tu as dit, il y a un
instant ? insista Ael.


— Hier matin, j’ai voulu te parler de mes
rêves, avouai-je.


— Et pourquoi tu ne l’as pas fait ?


— Tu dormais.


Ael battit des cils comme pour chasser une
poussière imaginaire.


— Et alors ? s’écria-t-il. Mon sommeil
n’est pas sacré, que je sache, reprocha-t-il.


Ses yeux étranges et magnifiques me transpercèrent
tandis qu’il prenait ma main.


— Raconte, ordonna-t-il.


Je vis Bleunvenn quitter discrètement la salle à
manger. Je me sentais privée de force physique. Je ne voulais plus de ce poids
pour moi toute seule. Alors les flots du soulagement se déversèrent et je
livrai tout.


— Ça ne m’était jamais arrivé, conclus-je
faiblement.


— Je m’en doute, dit Olivier.


— Qu’est-ce que vous en pensez ?


— Nous allons réfléchir à ces rêves, à cette
pierre, dit Olivier. Mais je pense qu’il faut en parler à Lusia.


— Y a-t-il une possibilité pour qu’il ne
s’agisse pas que de rêves ? Pour que… je voyage réellement ?


— Oui, dit fermement Olivier.


— Oh…


— Qu’est-ce qui se passe ? intervint
joyeusement Yann qui arrivait. On dirait que vous venez tous de voir un
fantôme.


— Ou plusieurs, plaisanta Lusia en se montrant
à son tour.


Mais elle dut apercevoir sur mon visage les traces
de mon tracas, car elle vint tout de suite s’agenouiller devant moi et me
prendre la main restée libre. Ael me serrait toujours l’autre. Olivier résuma
mes deux rêves.


— C’est surprenant, dit Lusia. Là où Ael a
des visions du passé, toi tu parviens à y voyager mentalement. C’est assez
rare.


Elle se releva légèrement pour me prendre les
tempes entre les deux mains. Je fermai les yeux. Et je sus ce qu’Ael avait
ressenti quand elle lui avait fait la même chose.


D’abord, cela ressemblait à une vague rouge, mais
pas douloureuse, qui avançait doucement.


Mais au moment où la vague s’abattit, je ressentis
de petites piqûres, puis une véritable brûlure, qui se répandit de mon front à
mon menton.


Dès que Lusia me lâcha, ce fut comme si on me
lançait un seau d’eau glacée en plein visage. J’aspirai goulûment tout l’air
que je pus et rouvris les yeux.


Ael n’avait pas bougé. Lusia s’agenouilla à
nouveau.


Un pli soucieux barrait son front, juste au-dessus
de son regard vert si perçant.


— Alors ? s’enquit Yann.


— Alors, c’est déstabilisant. Je ne la lis
pas, je ne la comprends pas… et ce n’était pas le cas avant. Il y a comme une
barrière. Elle ne vient pas de Maria, qui m’a ouvert son esprit. Non, elle vient
de cette magie à laquelle Maria est réceptive… Une magie différente de celle
des anciens Dieux. Elle est sombre, épaisse… murmura Lusia.


— Cela veut-il dire que je suis
malfaisante ? demandai-je, angoissée.


— Bien sûr que non, dit fermement Lusia. En plus
de voyager dans le passé, tu as la possibilité de ressentir des magies qui nous
sont hermétiques à nous autres.


— Je ne voyais rien, lorsque j’ai touché les
symboles gravés dans le tronc de cet arbre, près de l’étang, intervint
brusquement Ael. Il s’agissait donc d’une magie hermétique à la mienne. Tes
rêves ont-ils un rapport avec ces symboles ?


— Pourquoi ? Pourquoi suis-je réceptive
à ces magies-là ? me lamentai-je en me ratatinant.


— Diabolique Maria, pratiques-tu la magie
noire dans le secret de ton alcôve le soir ? s’écria Yann.


Lusia le foudroya du regard.


— Ce n’est pas drôle du tout, Yann de
Lordremons. Tu ne vois pas que Maria est perdue ?


Perdue, je l’étais. Oh oui. Je me tournai du côté
d’Ael, qui se taisait toujours. Il lâcha ma main, baissa la tête.


— Ael ? fis-je. Parle-moi.


— Que veux-tu que je te dise ? Si Lusia
ne peut rien faire, que pourrais-je faire, moi ?


D’un mouvement fluide et rapide, il se releva, fit
demi-tour et quitta la pièce. Je me levai très vite, m’élançai à sa poursuite.


— Ael ! Pourquoi me fuis-tu ?
Qu’est-ce que je t’ai fait ?


Je ne sais trop comment, je parvins à le rattraper
et à le saisir par la manche.


— Tu me rejettes ?


— Ne dis pas n’importe quoi, gronda-t-il en
se dégageant. Je ne comprends pas, et ça m’énerve, voilà tout.


Je fis alors quelque chose dont je ne me serais
jamais crue capable. Une vraie méchanceté. Mais j’étais désemparée.


— Menteur, tu as toujours senti que quelque
chose clochait chez moi. C’est bien pour ça que tu n’es jamais allé au-delà du
baiser avec moi.


Sa bouche s’ouvrit sous le coup de la stupeur.


— Maria, bégaya-t-il.


Je crus pour de bon qu’il allait se mettre dans
une rage folle. C’était une réaction logique par rapport à son caractère
difficile. Mais il devint très pâle et ses beaux yeux violets s’emplirent de
larmes.


Elles mirent un temps infini à tomber le long de
ses joues.


Je me pétrifiai. Je compris que je l’avais
profondément blessé. Il secoua la tête.


— Non, bredouilla-t-il. Non. C’est que… je
tiens tant à toi que j’avais peur… de te faire mal avec mes pouvoirs, de te
lire, ou pire encore, de ne pas être à la hauteur à cause de mon infirmité et…


Il s’interrompit. Derrière lui, sur un guéridon,
un petit vase se pulvérisa. Je sursautai. Il se laissa tomber le long du mur,
se recroquevilla et enfouit son visage entre ses mains. Je reportai mon
attention sur les débris du vase… Il n’avait pas voulu… me faire de mal… pas
comme avec ce vase…


J’éprouvai un sentiment atroce : celui
d’avoir provoqué une blessure qui ne se refermerait pas de sitôt.


— Pardon, Ael.


— Oublie, Maria… dit-il de sous ses doigts.
Ce n’est pas grave.


— Si, ça l’est. Pardon.


Mon comportement avait été effroyable. Prise de
honte, je m’enfuis dans ma chambre.
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Troisième rêve


Des
piliers massifs entouraient une vaste salle au carrelage de marbre noir. Des
bougies formaient un pentacle au sol. Au centre, un homme très pâle aux cheveux
noirs écartait les bras. Des femmes aux cheveux coupés au carré et aux robes
vaporeuses regardaient avidement la scène.


Pris de terreur, mon esprit recula et se trouva
coincé contre un pilier glacé. Soudain, des hommes coiffés de bonnets noirs et
revêtus de grandes capes sombres avancèrent et entourèrent celui qui se tenait
au centre du pentacle. Quelque part, là-haut, près des arcs du plafond, quelque
chose hulula. Je frissonnai, c’est-à-dire que je sentis réellement le froid
glisser le long de ma colonne vertébrale.


L’une des silhouettes noires ôta son bonnet d’une
main avant d’arracher sa cape : c’était une femme, mince et très blanche
de peau. Elle s’agenouilla et sa robe blanche flotta autour d’elle. Puis elle
tendit son autre main et offrit à l’homme du pentacle un petit coffret de bois
noir. Je savais déjà ce qui brillait à l’intérieur.


— Pour toi ! cria la femme. Un morceau
de notre terre… Il t’apportera victoire et gloire.


Les autres individus se mirent à psalmodier des
sons étranges.


— Tu nous guideras pour retrouver nos
origines, continua la femme, pour construire notre Lebensraum, qui sera la
nouvelle Thulé aux montagnes étincelantes ! Accepte cette pierre, Rudolf,
et tu sentiras alors le Vril se répandre en toi. Tu sentiras la puissance du
souffle glacé de nos dieux et de nos ancêtres !


Un homme maigre aux pommettes saillantes écarta la
femme d’un geste aussi violent que méprisant et lui reprit le coffret.


— As-tu compris, Rudolf ?
interrogea-t-il. Le Vril circule en toi !


L’homme du pentacle saisit le coffret. Il fit un
semblant de sourire, ce qui lui déforma le visage.


Je m’éveillai d’un bond. Je me jetai sur mes
cahiers de cours, pris une page au hasard, m’emparai de mon crayon à papier et
griffonnai à la hâte les noms de mon rêve. Je craignais par-dessus tout de les
oublier. J’arrachai la page sans ménagement.


Puis je me dirigeai en courant vers la chambre
d’Ael. Je m’arrêtai avant de tourner la poignée.


Comment allait-il réagir ? Désormais, j’avais
des noms. J’espérais que cette nouvelle le mettrait dans de bonnes
dispositions. J’imaginais bien qu’il n’avait rien oublié de mes propos, mais
cela pouvait l’apaiser. J’inspirai un bon coup, et j’entrai.


— Ael, j’ai encore fait un rêve ! Et
cette fois, j’ai retenu des noms !


Ael se souleva sur les coudes, surpris dans son
sommeil. Il me lança un regard interrogateur. Tout à coup, gênée, je rougis et
lui tendis le bout de page.


— Euh… Maria, je ne suis pas encore capable
de lire, dit Ael en repoussant le papier.


Je rougis plus encore. Néanmoins, j’eus la force
de raconter mon rêve et de lire les noms, d’une voix à peu près ferme.


— Vril, Lebensraum, Rudolf, Thulé.


— Te souviens-tu des vêtements portés par les
personnes de ton rêve ? demanda Ael en fronçant les sourcils.


— Ils étaient beaucoup plus récents que ceux
des précédents rêves, je dirais que ces habits étaient portés il y a quinze ou
vingt ans… Ma mère devait porter ce genre de robe quand elle était jeune fille…


Les femmes avaient des cheveux courts.


— On dirait des noms allemands, dit Ael. Il
faut en parler à Eliaz. En tant qu’ex-résistant, ces noms lui diront peut-être
quelque chose…


Il repoussa sa courtepointe et se leva. Je le
trouvai incroyablement beau, avec ses cheveux noirs ébouriffés, ses yeux si
troublants et si clairs, sa silhouette fine dans son pyjama chiffonné.
L’ensemble me parut irrésistible. Je baissai les yeux et sans un mot, je fis
demi-tour et courus m’enfermer dans la salle de bain. Là, je respirai plus
librement.


Mais quand je rejoignis Ael dans la salle à
manger, je me sentis à nouveau gênée au-delà de tout. Olivier était déjà parti,
Bleunvenn allait et venait en sifflotant. Aucune trace de Yann et Lusia.


Je mangeai en silence. Ael ne dit rien non plus.
Je lui trouvai une expression nouvelle, fragile et vulnérable. Je me trompais
peut-être.


Nous allâmes ensuite nous préparer dans le hall.
Ael mit sa cape avec des gestes lents et précis.


Bon sang, pourquoi lui avais-je balancé de telles
horreurs la veille ? Je boutonnai ma propre cape à la va-vite et
m’approchai pour lui prendre timidement la main.


— Non, me dit-il en me repoussant doucement. Je
vois désormais suffisamment. Je n’ai plus besoin de guide.


Ses paroles eurent l’effet d’un coup dans mon
cœur.


— Tu m’en veux, murmurai-je. Si tu savais
comme moi, je m’en veux. Si je pouvais effacer…


— La magie est inutile dans certains cas,
répliqua-t-il.


Je remarquai les cernes sombres sous ses grands
yeux. J’eus envie de pleurer, pleurer, pleurer. Il était la personne que
j’aimais le plus au monde et je lui avais fait du mal.


Il se mit en route sans m’attendre. Je le
rejoignis, mais je pris soin de rester à une certaine distance. Il avançait
rapidement, de sa démarche fluide et gracieuse si caractéristique, mais sa tête
restait obstinément baissée et ses lèvres closes.


Ael, mon Ael, pourquoi avais-je fait cela ?
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Premiers effets


Le
presbytère du père Eliaz le Goff était glacial.


Le feu s’éteignait dans la cheminée de la grande
salle aux pierres nues. Eliaz ranima les flammes à notre arrivée. D’emblée, Ael
raconta mes rêves, et Eliaz afficha une drôle de tête face à son fils.


— Alors ? m’enquis-je.


— Alors ? C’est maléfique, répondit
Eliaz. Très maléfique. Cette pierre n’est pas merveilleuse du tout.


Eliaz nous fixa de son regard bleu très calme. Il
prit une profonde inspiration avant de poursuivre.


— Le Lebensraum était l’espace vital
indispensable aux Aryens, d’après les nazis.


— Oh, merde, lâcha Ael.


— Comme tu dis. La Thulé est la terre
mythique de leurs ancêtres, qui aurait disparu comme l’Atlantide.


— Et les morceaux de cette terre, emportés
par des survivants, possèderaient un immense pouvoir maléfique, complétai-je.


— Oui. Cette magie-là est extrêmement
néfaste, renchérit Eliaz. Maria, le Rudolf de ton rêve est sûrement Rudolf
Hess, l’un des principaux collaborateurs d’Hitler. Il a fait partie d’une
société secrète, la société du Vril, qui est sensée être l’énergie des
surhommes. Hess faisait aussi partie du groupe de Thulé dont le symbole
s’appelait Svastika… ou croix gammée… Le svastika aurait été rapporté du Tibet
par un nommé Haushofer.


— Je vais vomir, dis-je.


— Quelle sympathique équipe, n’est-ce
pas ? ironisa Eliaz. Les nazis ont voulu recréer la Thulé, et leur
nouvelle Thulé aurait eu les dimensions du monde si on les avait laissés faire.


— Mais ils sont en train de perdre la
guerre ! m’exclamai-je. Pourquoi est-ce que je rêve de toutes ces
horreurs ? Pourquoi ?


— Je ne sais pas, dit Eliaz, l’air soucieux.
Je vais réfléchir. Lusia est dans le secret des plantes. Ne pourrait-elle pas
concocter une de ses mixtures qui pourrait t’aider à y voir plus clair ?


— C’est une idée, concédai-je.


— Ça a bien marché pour moi, intervint Ael. Pourquoi
pas pour toi ?


Puis il se dirigea vers le couloir, comme pressé
de repartir. Interloqué, Eliaz le suivit des yeux puis me jeta un regard
interrogateur. Je me sentis rougir.


Je ne pouvais pas oublier que tout était de ma
faute.


J’adressai un bref salut au père le Goff puis je
m’éclipsai à mon tour.


Ael marchait dix pas devant moi. Comme nous
arrivions à l’unique carrefour de Saint-Rieg, un landau miniature, dans lequel
il y avait une poupée, déboula de la rue située à notre gauche.


— Non, Heodez, ne traverse pas ! Maman
va aller chercher ta poupée !


Je me tournai vers la personne qui avait parlé,
une jeune femme brune avec un bébé dans les bras.


Une petite fille rousse de quatre ou cinq ans
traversait déjà pour rattraper son landau, les deux mains tendues en avant.


— Heodez ! Non ! Reviens ici !


Une Renault déboucha de la droite. Je voyais tout
au ralenti, avec précision. C’en était effrayant.


La jeune mère tenta de courir, gênée par son bébé.


Alors je vis Ael se jeter sur la gamine,
l’empoigner et l’envoyer de l’autre côté de la route, sur le trottoir, mais
d’une façon si efficace que je supposai qu’il avait utilisé ses pouvoirs.


Le conducteur de la voiture freina avant d’écraser
Ael. La jeune femme brune s’élança pour serrer sa fille contre elle en
sanglotant nerveusement, tandis que le bébé braillait. Un jeune homme, qui
sortait de la boulangerie, se précipita vers Ael.


— Vous êtes blessé ?


Ael secoua négativement sa tête brune, avec une
énergie qui me rassura. Puis il se redressa. Le jeune homme le contemplait.


— Vous ne seriez pas un Lordremons ? En
tout cas, vous avez du cran !


Je trouvais aussi. Sauf qu’Ael était quand même
stupide.


— Merci ! Merci ! s’exclama la
jeune mère entre deux sanglots. Vous êtes très courageux !


Un attroupement se formait, empêchant
l’automobiliste de repartir. J’avais presque pitié de lui.


— Il est fou, murmura quelqu’un… Cette
voiture aurait pu l’écraser… À moins qu’il ait, comme on dit…


— Qu’est-ce qu’on dit ?


— Vous savez bien… C’est le fils d’Olivier de
Lordremons, le médecin, reprit le premier, comme si ça expliquait tout.


Je me rapprochai d’Ael le plus vite possible.


— Allons-nous-en, chuchotai-je. Ça vaut
mieux.


Et au vu de la réputation des Lordremons, c’était
l’attitude la plus sage à adopter. Mais la gamine s’accrochait à la manche
d’Ael. J’entraînai ce dernier fermement, et l’enfant lâcha. Ael se laissa
faire. Nous parcourûmes environ cent mètres. Puis les digues cédèrent sous la
violence de mes sentiments et j’éclatai en sanglots.


— Espèce de… ! criai-je sans pouvoir
achever.


Je le serrai contre moi. Ses joues étaient
fraîches.


Ael se dégagea doucement, me prit les mains en
détournant le regard. Je tremblais.


— C’est fini, Maria, murmura-t-il.


— Non, ce n’est pas fini ! C’était très
bête !


— Tu voulais que la petite se fasse
écraser ? grinça-t-il.


— Tu as bien vu que le conducteur a réussi à
s’arrêter !


— À un cheveu près en ce qui me concerne… la
preuve, tu es morte de peur !


Il releva la tête, et ses yeux couleur de myosotis
s’assombrirent et il garda les lèvres serrées. Je me troublai encore plus. Je
craignis que son geste ait eu pour origine mes affreux propos de la veille et
le fait qu’il méprisait peut-être ce qui pouvait lui arriver.


— Mon Dieu, soufflai-je.


— Quoi ? maugréa Ael.


— Tu voulais te suicider ?


Il ricana.


— J’étais bien trop rapide par rapport à la
voiture. Je l’avais anticipée. Sinon, je finissais dessous, c’est clair.
Pourquoi voudrais-je me tuer, d’abord ? Parce que tu as été odieuse ?


Je n’eus pas la force de répondre. Je me contentai
de le dévisager sans cesser de pleurer.


— Ce qui est fait est fait, Maria. Je t’en
prie, maintenant, essaie d’oublier, d’accord ?


Il reprit sa route. Je le suivis, trébuchant sur
les cailloux.
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Quatrième rêve


M.
Darbois nous attendait assis sur le perron. Il tapotait son genou du bout de
son index.


— Si mes élèves n’étaient pas dans la
bibliothèque, ils étaient forcément sur la lande, énonça-t-il.


— Nous sommes désolés de ce retard, répondit
Ael d’un air humble, en se gardant bien de préciser que nous étions chez Eliaz
le Goff.


— Pour la peine, vous aurez le double des
exercices prévus, dit le professeur.


— Nous le méritons, renchérit Ael.


— C’est toi qui le dis, grommelai-je.


Il eut un petit sourire en coin, son petit sourire
en coin…


Découragée à l’avance par la perspective des
devoirs supplémentaires, j’eus du mal à me plonger dans mon extrait de
Montesquieu. Les doigts d’Ael volaient littéralement au-dessus des caractères
en braille de son livre. Le voir faire était à chaque fois un spectacle
étonnant.


— Concentrez-vous, Maria. Je sens que votre
esprit est resté sur la lande, dit M. Darbois comme sur le ton de la
confidence.


Ael refit son sourire en coin.


— Où est ton esprit, Maria ?
chantonna-t-il.


— En ce moment ? Ici, avec toi.


— Allez-vous finir ! tonna M. Darbois.


Ael accentua son sourire. J’étais ravie à l’idée
de retrouver une certaine complicité avec lui. Et la journée s’écoula. La nuit
vint. Le rêve aussi.


Le jeune garçon courait dans les gravats, tombait,
s’écorchait les genoux, mais se relevait toujours.


Il portait, sous son bras, un coffret sans
couvercle.


La pierre reposait dans le coffret. Le ciel était
sombre, la ville exhibait ses entrailles rouges et fumantes. Çà et là, des
brasiers, des visages charbonneux et effarés, des cris et des pleurs.


Le garçon stoppa pour s’essuyer la figure de sa
main restée libre. Le geste laissa des traînées pâles sur ses joues noircies.
Un coup de feu retentit et le jeune garçon tomba en crachant du sang. Le
coffret lui échappa, la pierre roula et rebondit sur les décombres. D’un trou
béant creusé dans ce qui avait été autrefois une maison, une main sortit et
s’en empara.


Je forçai mon esprit à se rapprocher. Je voulais
voir. Puis l’homme à qui appartenait la main émergea du trou, serrant la
pierre. Pleine d’effroi, le cœur glacé, je reconnus l’homme hirsute de l’étang.


Je me réveillai en hurlant frénétiquement, sans
pouvoir m’arrêter.


La porte de ma chambre s’ouvrit à la volée, on
actionna l’interrupteur. Éblouie, je clignai des yeux.


— Qu’est-ce que tu as, dis ? bougonna
Soaz.


Bleunvenn la contourna pour venir près de moi et
me serrer contre elle.


— Maria ! s’écria-t-elle, angoissée.


— Pourrais-je avoir un peu d’eau ?
articulai-je avec difficulté.


— Bien sûr. M. le Comte va venir t’examiner,
dit-elle en me relâchant.


Je me recroquevillai sous mes couvertures. Je
sentis vaguement la présence d’Olivier, je bus le verre d’eau que Bleunvenn me
tendit, puis je me rendormis profondément. Cette fois, mon sommeil fut lourd et
uni, noir et lisse, sans rêve. Lorsque je me réveillai, j’aperçus tout de suite
Ael, confortablement installé dans un des fauteuils verts.


— Ael…


— Comment te sens-tu ? demanda-t-il très
doucement, en se penchant vers moi.


Je plongeai dans ses yeux violets, humai son odeur
de fleurs séchées.


— Le fou de l’étang est celui qui a volé la
pierre, expliquai-je. Je l’ai vu dans mon rêve. Il l’a volée dans une ville
bombardée. Cet homme existe vraiment, tu vois, Ael. Je ne l’avais pas inventé.
Je suis persuadée qu’il a tué Klevdia Abgrall parce qu’elle avait dû découvrir
sa présence. Ce que je ne m’explique pas, c’est pourquoi il est ici.


Ael fronça les sourcils.


— Parce qu’ici, c’est une terre de légendes,
une terre magique, murmura-t-il.


Il baissa les yeux.


— Tu veux ajouter quelque chose, dis-je.


— Repose-toi.


— Ce n’est pas ce que tu voulais dire,
accusai-je.


— Lusia et moi sommes hermétiques à sa magie,
Maria. Tu l’as constaté. Je crains que tu ne sois la seule à pouvoir le débusquer
et à empêcher qu’il nuise. Je t’aiderai. Il est insensible à mes pouvoirs
mentaux, certainement, mais pas à mes pouvoirs physiques.


— Et la pierre ? objectai-je. Y as-tu
songé ? Elle est aussi dangereuse que l’homme, voire plus.


Il soupira.


— N’y pense plus pour l’instant, Maria. Repose-toi,
répéta-t-il. Mon père a dit qu’il repasserait ce midi.


Il se leva, s’étira.


— Tu t’en vas ? fis-je, inquiète.


— Juste quelques instants. Juste le temps de
me laver et de me changer.


— Oh, oui, bien sûr. Et… as-tu dormi ?


— Ce n’est pas grave, éluda-t-il en se
dirigeant vers la porte.


— Tu es resté près de moi le reste de la
nuit ?


— Je reviens, lança-t-il juste avant de
refermer la porte.
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Le porte-chance


Restée
seule, je me levai et allai droit au tiroir de ma commode. Je l’ouvris pour y
reprendre ce que j’avais enfoui l’année précédente : le cadeau de Noël de
Deniel.


Je soulevai le couvercle du petit coffret de bois
grossièrement taillé, caressai de l’index la pierre ronde, dont la couleur
oscillait entre le rouge et le rose. Puis j’attachai la chaîne cuivrée autour
de mon cou et je relus la lettre qui accompagnait le pendentif :


« J’ai juste acheté la chaîne. J’ai trouvé la
pierre l’été dernier, en plongeant dans une crique. J’attendais l’occasion de
te la remettre. Elle porte chance. Deniel. »


« Elle porte chance. » C’était justement
ce dont j’avais besoin. J’enfermai la pierre dans le creux de mes mains.


— Porte-chance, fais disparaître tous ces
rêves. Qu’ils ne reviennent plus jamais. Jamais. Jamais.


Et sous mes yeux afflua une vague dorée à l’écume
bleutée, qui s’enroula autour de la pierre. Je retins ma respiration, la
relâchai, le temps d’appréhender ce que je croyais avoir vu.


— Que fais-tu ? s’enquit la voix rauque
et néanmoins douce d’Ael.


Je me retournai et me retrouvai à quelques
centimètres de lui. Il s’était changé, et portait un pantalon bleu marine et
une chemise blanche, avec un pull torsadé marron. Ses cheveux mouillés
gouttaient dans son cou.


— Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-il
à nouveau en soulevant délicatement mon pendentif.


— Tu le vois ? m’étonnai-je.


— J’ai surtout senti l’énergie qui s’en
dégageait, admit-il.


— L’énergie ? m’étonnai-je.


— Réponds-moi, Maria.


— C’est un cadeau de Deniel Abgrall, avouai-je.
Il porte chance alors j’espérais qu’il me débarrasserait de ces maudits rêves.


— Tu ne m’avais jamais dit que tu le
possédais, dit-il doucement. Tu ne l’avais jamais porté.


Ses yeux violets brillaient.


— Je ne suis pas jaloux, ajouta-t-il d’une voix
encore plus rauque qu’à l’accoutumée.


— Tu n’as aucune raison de l’être,
affirmai-je. Ce n’est qu’un anti-rêve.


— Porte-le si tu veux, mais je pense qu’avec
ou sans, tu ne rêveras plus.


— Pourquoi ? fis-je, surprise.


— Parce que tes rêves t’ont menée là où il le
fallait : tu as découvert que cette pierre maléfique existait et qui la
possédait.


— J’espère que tu as raison, dis-je en
tripotant la pierre.


Ael paraissait la fixer. La voyait-il ? Ses
yeux brillaient un peu trop intensément.


— En ce moment, tu as vraiment des yeux de
fée, bredouillai-je.


Il baissa instantanément la tête et passa une main
dans ses cheveux noirs.


— Si mon père t’autorise à quitter la
chambre, viendras-tu sur la lande ? Le grand air te fera du bien.


Tout le reste de la matinée, je trouvai qu’Ael me
regardait d’une façon très étrange. Je déplorai de ne pouvoir lire ses pensées
comme lui parvenait parfois à le faire.


Nous lûmes à voix haute à tour de rôle (lui en
braille), nous jouâmes à des devinettes stupides, et il ne me quitta pas d’une
semelle. Plus les heures passaient et plus je me disais qu’il y avait quelque
chose dans son regard.


Quand il rentra déjeuner, Olivier m’examina et me
déclara bien portante. Il accepta que je sorte.


Après le repas, Ael m’entraîna sur la lande en courant.
Il s’arrêta près des rochers où il déposait les messages aux maquisards, avant.


Je souris. Le vent m’envoya mes cheveux dans la
figure. Ael se rapprocha de moi et je repoussai mes boucles.


— J’aime bien ce geste, murmura-t-il.


— Quoi ?


— Cette façon de repousser tes cheveux,
dit-il de sa merveilleuse voix rauque.


— Tu m’as vue faire ?


— Oui. Cesse de me demander ce que je vois ou
pas.


— Je t’ai fâché ?


Il sourit, ses lèvres effleurèrent les miennes.


— Tu vaux plus que des baisers. Veux-tu
plus ?


— Ael, bafouillai-je en rougissant, c’est
cela que tu as en tête ? Depuis ce stupide reproche que je t’ai
adressé ?


Je crus distinguer des paillettes dorées dans ses
extraordinaires yeux violets d’enfant des Dieux. Le monde tourbillonna autour
de moi et je me retrouvai allongée dans l’herbe, avec lui au-dessus de moi. Je
ne sentais plus ni le vent ni le froid. Les couleurs de l’herbe, de la terre et
du ciel se modifièrent, devinrent à la fois plus sombres et plus brillantes.


Je reportai mon attention sur les yeux d’Ael,
améthystes ensorcelantes. Était-ce ainsi chaque fois qu’un être féerique en
aimait un autre ? Un voile poudreux, rose et doré, nous enveloppa. Les
mains d’Ael dansaient sur mon visage, mon corps.


J’entendis la nature comme jamais
auparavant : le frémissement amplifié de l’herbe grasse qui ondulait, le
roulis de la mer qui déferla en tempête dans mes tympans.


Même les bruits émis par les animaux étaient plus
forts, tellement plus forts : le lapin qui sautait pour rejoindre son
terrier, le cri solitaire d’une mouette… L’herbe se fit plus moelleuse, une
odeur de roses se répandit et un goût sucré envahit ma bouche.


Les bras d’Ael m’enveloppèrent tandis que son
corps gracile épousait le mien. Sur un rocher rond, je vis clairement trois
korrigans tout de marron vêtus, qui nous observaient de leurs petits yeux noirs
et perçants.


Je revins aux yeux envoûtants d’Ael, à sa beauté
qui n’était pas humaine, et le voile rose et doré nous recouvrit.
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Découverte


Mes
sens redevinrent progressivement ce qu’ils avaient toujours été, et le monde
apparut un instant plus fade et terne. Heureusement, l’impression ne dura pas.


— C’est toujours comme ça, Ael ? Je veux
dire, quand deux enfants des Dieux…


Je me tus, rougissante.


— Je ne sais pas, répliqua doucement Ael,
c’était la première fois. Je ne t’ai pas fait de mal ?


— Tu contrôles tes pouvoirs, assurai-je.


Je réalisai soudain combien le froid était
piquant.


Le vent glacial malmenait les herbes que j’avais
trouvées si accueillantes. Je pensais que tout était cependant merveilleux.


Je remis ma cape et relevai machinalement les
yeux. Ael s’était figé. Je sus vite pourquoi. Deniel se tenait en contrebas en
compagnie d’Alan, son frère.


Le regard de Deniel, si clair d’ordinaire, était d’un
noir d’encre. Il me toisa puis se détourna pour fixer Ael, qui remettait en
vitesse son pull. Alan pouffa, et je tressaillis.


— Vous ne pourriez pas faire ça
ailleurs ? cria Deniel, les poings serrés.


— Ce n’est pas étonnant de la part de
créatures comme ça ! poursuivit Alan, goguenard. Ça se vautre partout…


— Créatures ? repris-je.


Ael gronda. Il mit sa cape et sauta souplement
devant Deniel. Ce dernier observait mon cou. Avant que j’aie pu reculer, il
bondit et m’arracha mon pendentif.


— Et en plus, tu oses porter cette
pierre !


Au même instant, Ael se jeta sur lui et le
renversa au sol.


— Ne la touche pas ! hurla-t-il.
Jamais !


— Ael ! criai-je. N’utilise pas tes
pouvoirs contre Deniel !


Deniel vola à dix pas de moi.


— Ael ! Non ! criai-je à nouveau.


Mais Ael semblait hors de lui. Deniel se souleva
sur un coude, comme étourdi, tandis qu’Alan se rapprochait. Il se passa ensuite
quelque chose de vraiment étonnant : je vis très distinctement le pouvoir
d’Ael, sous forme d’une sorte de colonne dorée et bleutée, sortir de lui et se
diriger vers Deniel.


Je tendis la main, et la colonne s’arrêta, reflua
vers moi. Les particules qui la composaient se déposèrent sur la peau de mes
doigts et disparurent à l’intérieur. J’absorbai ainsi toute l’énergie qu’Ael
avait lancée sur Deniel. Celui-ci se releva. Étonné, Ael s’arrêta. Alan en
profita pour le bousculer violemment, comme s’il avait senti qu’Ael était
démuni.


— Toi, je vais te faire payer ce que tu m’as
fait. Tu te souviens de la raclée que tu as osé me mettre ? C’est facile,
quand on utilise des pouvoirs, espèce de monstre !


Ael tomba rudement sur les cailloux et Alan lui
décocha un coup de pied dans les côtes. Ael gémit et se recroquevilla.


— Et ça, c’est pour ce que tu m’as fait quand
nous étions chez Lusia.


Alan balança sa jambe contre le bras replié d’Ael,
qui tentait de se protéger le visage. J’entendis un craquement sinistre. Cette
fois, Ael hurla.


— Alan, arrête ! hurlai-je à mon tour.


Les particules dorées et bleutées sortirent de mes
mains, mais comme je ne savais qu’en faire, comment les projeter, elles
retombèrent sur les pierres, rebondirent légèrement et se pulvérisèrent.


Alan frappa à nouveau Ael, au torse et au visage.


— Je crois que ça suffit, intervint Deniel,
en retenant brusquement son frère par le bras. Il a son compte.


Il se tourna vers moi, l’air presque indécis, la
bouche entrouverte.


— Je te déteste, Deniel ! Je te
déteste ! hurlai-je.


Il baissa la tête et poussa son frère.


— Allons-nous-en, Alan.


Alan me dévisagea en souriant, me salua d’un air
moqueur avant de détaler. Je me mis à sangloter.


Je tombai à genoux à côté d’Ael. Il ne bougeait
plus.


Son bras droit avait une position bizarre et son
beau visage était en sang. Mes sanglots redoublèrent. Je sortis mon mouchoir
pour tenter de l’essuyer, mais les larmes m’aveuglaient. Mon geste maladroit ne
le fit même pas réagir.


— Ael ? Ael !


D’un revers de main, je séchai mes yeux, et
déposai mon mouchoir sur ses lèvres. Le tissu s’imbiba aussitôt de sang. Alors
je me redressai et courus jusqu’au manoir sans m’arrêter. Mon apparence suffit
pour que Yann et Lusia me suivent sans un mot.


Yann prit Ael dans ses bras sans effort apparent.


Mais je ne m’étonnais plus de rien, surtout après
ce que j’avais été capable de faire. Me remémorer mes actes fut très
douloureux. Je me pliai en deux, et Lusia dut me soutenir pour rentrer.


Je me souviens de la potion qu’elle me fit boire.


Tous les parfums des arbres de la forêt, toutes
les essences et tous les arômes des végétaux semblaient s’y être donné
rendez-vous. Je sombrai dans l’inconscience peu après.
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Le ruban


Les
heures, les jours qui suivirent ressemblèrent à un long ruban blanc moucheté de
gouttelettes roses (du sang ?) qui se mouvait doucement dans un vent
indolent. Tout autour du morceau de tissu, il n’y avait que les ténèbres.


J’eus beaucoup de peine à rouvrir les yeux tant
j’étais abattue par une terrible fatigue. Ensuite, je ne voulus plus les
ouvrir. Je parvenais même à ne penser à rien. Seul le ruban blanc éclaboussé se
déroulait sous mes paupières closes. Il m’apaisait ou m’irritait, en fonction
du moment.


Je savais quand on me parlait, mais je ne
reconnaissais ni la personne ni le sens de ses paroles. Je sentais quand on me
prenait la main. J’abandonnais mes doigts à la pression car je n’avais aucune
force, mais le geste réconfortant m’indifférait totalement.


Peu à peu, je recommençai à me nourrir, d’abord
avec de l’aide, puis seule. Mais c’était comme si les mains qui portaient la
cuillère à ma bouche appartenaient à quelqu’un d’autre.


— Maria, ça suffit maintenant, tu vas
m’écouter !


Dans le silence qui était mon lot habituel, ce fut
comme un choc. Je tournai un regard morne vers la personne qui avait osé
hausser la voix. Lusia me fusillait de ses incroyables yeux verts.


— Cela fait deux mois, Maria ! Deux
mois !


— Quoi, deux mois ?


— Deux mois que tu ne fais que dormir et te
laisser aller. Bon, c’est vrai, au début, tu as été malade. Très malade.


— Qu’est-ce que j’ai eu ?


— Ça t’intéresse ? Quelle nouvelle
fantastique ! Eh bien, tu as eu une très forte fièvre.


Ma voix me paraissait être celle d’une étrangère.


Lusia me mit un verre dans la main.


— Maintenant que tu as à peu près la tête sur
les épaules, tu vas boire ça.


Je considérai, soupçonneuse, le liquide grisâtre.


J’agitai le verre, des volutes couleur ardoise
vinrent lécher les parois.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Il y a de la poudre d’onyx pour aider à te
concentrer. Tu en as bien besoin. De l’aubépine séchée. Elle chasse les
fièvres. Cela t’a bien aidée quand tu étais très mal. De la cornaline. Elle
stimule le goût de vivre et procure de beaux rêves.


— Pas de rêve, gémis-je.


— Tu rêves toujours ?


— Non. Plus depuis…


Depuis quoi ? Depuis le début de ma
maladie ?


Ah, eh bien tant mieux si la fièvre avait chassé
les cauchemars. C’était plus efficace que…


Que quoi ? Ah, oui, le pendentif de Deniel.
Mais je l’avais jeté, non ? À moins qu’il me l’ait repris…


Ael m’avait dit que je n’en aurais pas besoin, de
toute façon… Ael…


— Tu vas boire, oui ?


Je portai la mixture à mes lèvres, obéissante. Le
goût était infect.


— Je te signale, Lusia, dis-je aigrement en
lui redonnant le verre, qu’Olivier est médecin. Par conséquent…


— Oh, il t’a soignée aussi, va. Pour lui, tu
as eu une méningite. Mais deux remèdes valent mieux qu’un.


— Une méningite ? répétai-je, effarée.
Mais les gens en meurent, parfois.


— Souvent. Mais pas toi.


— Parce que je suis une enfant des
Dieux ?


— Sans doute.


— Deux mois… alors nous sommes…


— À la mi-décembre, Maria.


— Ça me fait tout drôle, je n’ai pas vécu ces
deux mois…


— Je vais te laisser pour que tu réfléchisses
à cela, pour que tu te reprennes.


J’acquiesçai en silence et je me renversai sur mes
oreillers. Deux mois ! Deux mois qui n’avaient été pour moi… que ce ruban
blanc souillé qui ondulait dans la nuit de mon esprit.


Lusia referma la porte. La question la plus
importante s’imposa : qu’avait fait Ael durant ces deux mois ? Ael…
Mon mouchoir plein de sang, de son sang… Ael étendu dans l’herbe, près des
rochers.


Le mur érigé lors de ma maladie s’effrita :
Ael avait été blessé par Alan parce que…


Je plongeai mon visage dans mon oreiller tout en
mordant mon poing pour m’empêcher de crier. Le cauchemar n’était plus dans ma
tête. Il était bien réel et s’était déroulé deux mois plus tôt. On toqua à la
porte, et Bleunvenn entra chargée d’un plateau qu’elle déposa sur ma table de
chevet.


— Lusia m’a dit que tu réagissais bien mieux
aujourd’hui. Te sens-tu bien ? s’enquit-elle d’une voix pleine de
sollicitude.


— Comment va Ael ? demandai-je en
ignorant sa question.


Bleunvenn s’assit sur mon lit, tout contre moi.


— Ael va très bien, me rassura-t-elle. Son
bras cassé s’est très bien remis. Il rejoue même du piano depuis deux semaines.


Je soupirai, soulagée.


— Mange un peu. En apprenant que ton état
s’améliorait, Soaz s’est surpassée pour te préparer plein de choses
appétissantes, reprit Bleunvenn.


— Je vais essayer, dis-je, conciliante.


J’approchai le plateau et commençai à me nourrir
sans prêter attention à ce que j’avais dans mon assiette.


— Te sens-tu suffisamment bien pour prendre
un bain ? interrogea Bleunvenn.


— Un bain ? Oui, ce serait une bonne
idée. Je dois avoir une tête affreuse.


— Pas tant que cela, rit Bleunvenn. Nous
avons pris soin de toi, durant ces deux mois, tu sais.
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Je ne veux plus en entendre
parler !


Je
m’observai des pieds à la tête. Ma chemise blanche et mon gilet bleu marine me
permettaient de ne pas voir que j’avais maigri. Déjà qu’à la base…


Je remontai mes chaussettes sur mes mollets. Voilà
qui était mieux. Puis je me penchai vers la glace pour examiner chaque détail
de mon visage. Les lèvres n’étaient pas assez rouges. Mes joues étaient sans
doute un peu creuses.


Mais c’était mes yeux qui, à mon avis, clochaient
le plus. Leur couleur noisette s’estompait au profit du vert qui avait toujours
été présent, mais discrètement. Soulignés de larges cernes, ils brillaient
trop.


On ne voyait qu’eux, dans mon visage très pâle. Je
soupirai, fourrageai d’une main agacée dans mes cheveux auburn et repris le
chemin de ma chambre.


J’y trouvai Bleunvenn, occupée à faire mon lit.


— Tu es toute jolie ! s’exclama-t-elle
joyeusement.


— Je ne trouve pas.


— Mais si ! Oh, que ça fait
plaisir !


— Vraiment ? fis-je, sceptique.


Lusia arriva et Bleunvenn ramassa les draps sales
qu’elle avait posés par terre.


— À plus tard, Maria ! s’écria-t-elle
avant de sortir.


Je sentis monter la colère. Bon sang, j’étais plus
irritable qu’avant ma maladie.


— Laisse-moi, Lusia.


— Pourquoi ?


— Parce que je suis furieuse ! Cela ne
se voit pas ?


— Si, en effet, répondit-elle posément. Et
pourquoi es-tu furieuse ?


— J’ai failli faire tuer Ael, expliquai-je.
Je lui ai volé son pouvoir alors qu’Alan le frappait. Je ne suis qu’une voleuse
de pouvoirs ! C’est mon don et il est horrible !


Lusia posa sa main sur mon bras.


— Ne dis pas des choses pareilles,
Maria ! Toi qui voulais découvrir tes dons !


— Eh bien j’ai changé d’avis. Il n’y a que
les imbéciles qui ne changent pas d’avis, non ?


— Maria, il faut juste que tu apprennes à
contrôler ton pouvoir, à l’utiliser, et il pourra devenir un don magnifique.


— Magnifique ? répétai-je, amère. J’ai
failli tuer Ael.


— Il n’a eu qu’un bras cassé et des
contusions. Il va très bien.


— Ça aurait pu très mal se terminer.


— Ce n’est pas le cas, Maria.


— Pfff…


Ma réponse dut certainement lui déplaire, car elle
me serra le bras.


— Aïe !


— Maria, tu dois développer tes pouvoirs, et
je t’aiderai. Tu es apparemment la seule à être capable de trouver l’homme de
l’étang.


— C’est donc ça ? ricanai-je.


— Tu ne veux pas l’empêcher de nuire ?
Les rêves que tu as faits de lui n’étaient-ils pas effrayants ?


— Ce que j’ai fait à Ael était tout aussi
effrayant, ripostai-je.


Les yeux émeraude de Lusia me transpercèrent sans
pitié.


— Si tu apprends à maîtriser tes dons, cela
n’arrivera plus.


— Je resterai une voleuse de pouvoirs.


— Pas si tu sais ce que tu prends, la façon
dont tu le prends…


Je la considérai longuement, un peu ébranlée par
ses propos.


— Je vais réfléchir, dis-je, plus calme.


— C’est bien, dit-elle, l’air satisfait. Nous
serons près de toi, Maria. Nous t’aiderons.


Je hochai la tête.


— Où est Ael ? demandai-je. Je ne l’ai
pas vu.


Lusia détourna les yeux.


— Il se trouve sûrement sur la lande. C’est
ce qu’il a fait tout le temps que tu étais malade. Tu sais comment il est, ce
qu’il aime.


— Je te sens gênée, Lusia, affirmai-je.
Qu’est-ce qui se passe avec Ael ?


— Le mieux serait que tu en parles avec lui,
répondit-elle après une hésitation.


Je la contournai pour parvenir aux escaliers.


J’allais les dévaler quand une faiblesse me
retint.


Alors je descendis plus lentement, en respirant
profondément. Des voix me parvinrent de la salle. Je m’y dirigeai. Ael et Yann
discutaient tranquillement. À mon arrivée, ils s’interrompirent, l’air
stupéfait.


— Maria ! Tu es levée ! s’exclama
Yann.


Ael se releva prestement du sofa vieux rose.


Plusieurs expressions se peignirent sur ses
traits : la surprise, la joie puis… la peur. Pas juste de l’appréhension.
Je vis clairement la peur crisper ses lèvres, agrandir ses yeux. D’un bond
étonnant, il se précipita derrière son piano, comme pour mettre un obstacle
(dérisoire !) entre lui et moi. Son attitude me paralysa complètement.
Yann se leva à son tour et se rapprocha de moi.


— Recule, dis-je, ou toi aussi tu risques de
le regretter. On n’approche pas les monstres, même si les blessures qu’ils ont
infligées n’ont pas été intentionnelles.


Yann secoua la tête.


— Enfin, Maria, ne dis pas n’importe
quoi !


Je pointai Ael du doigt.


— Demande à Ael s’il pense que je dis
n’importe quoi.


Ael me fixa bizarrement. Je remarquai son extrême
pâleur, ses cernes et ses cheveux un peu plus courts. Il soupira bruyamment.


— Maria…


— Dis-le, ricanai-je.


— Je viens d’avoir un réflexe stupide,
énonça-t-il de son étrange voix rauque.


— Un réflexe de survie, plutôt. Je t’ai
dérobé ton pouvoir, j’ai failli te faire tuer.


— Tu as été très malade, Maria, me dit Yann.


— Et alors ? Cela change-t-il quoi que
ce soit à mes actes ?


Je revins sur Ael.


— As-tu peur de ce que je pourrais te
faire ? Moi, je n’ai jamais eu peur de toi, de tes dons. Tu as su très
vite les contrôler. Et puis, tu ne tires pas ton pouvoir des autres.


— Maria, arrête de culpabiliser, intervint à
nouveau Yann. Ça suffit. Montre ta maîtrise, c’est tout. Ael oubliera.


— Vraiment ? demandai-je en observant
l’intéressé.


Ael garda le silence. Ses beaux traits étaient
impassibles. J’émis une exclamation méprisante. Il contourna le piano et
s’avança vers moi.


— Tu peux toujours exercer ton pouvoir mental
sur moi pour te venger, ajoutai-je.


— Bonjour la provocation, marmonna Yann.


— Toi, je ne t’ai pas sonné, répliqua Ael
d’un ton acide.


Il me tendit la main. Je la repoussai en la
claquant violemment, avant de réaliser qu’il s’agissait de la droite, la main
du bras qui avait été cassé. Il rougit violemment.


— Tu m’as fuie ces deux derniers mois,
accusai-je. Tu ne me reconnais plus, n’est-ce pas ? Je n’ai pas besoin de
lire les pensées pour le savoir, moi. Je sais que tu n’étais pas à mon chevet.


— Maria, arrête, s’il te plaît. Tu te fais du
mal, tu me fais du mal.


— Oh, sois sans crainte, ça n’arrivera
plus ! criai-je en faisant volte-face.


Il fut plus rapide que moi. Il s’empara de ma
main. Ses doigts étaient chauds et réconfortants.


Mais je ne voulais pas céder.


— Maria, chuchota-t-il à mon oreille,
souviens-toi de ce que nous avons vécu, toi et moi.


Les images, très colorées, envahirent subitement
mon esprit. Je me souvins de son corps contre le mien, sous le regard des
korrigans. J’aurais tant voulu m’abandonner contre son torse, humer son parfum
de fleurs séchées… mais il avait eu peur de moi. Je ne le supportais pas.


— Ce que j’ai vécu ? Avec un
infirme ?


Je dégageai ma main de la sienne.


— Ne fais pas cela, Maria, dit-il d’une voix
encore plus rauque.


— Je sais ce que j’ai à faire, répondis-je
d’une voix que je voulais ferme tout en m’éloignant.
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L’entraînement


Assis
sur le muret du perron, Yann tapait machinalement du pied. J’arpentais l’allée
qui se trouvait juste devant. Je prenais l’air avec infiniment de plaisir, même
s’il bruinait et que l’humidité s’immisçait partout. Depuis deux mois, j’avais
enfin l’impression de respirer véritablement.


— En ce qui concerne ce que tu as dit à Ael…
commença Yann.


Je levai la main pour l’interrompre.


— Je sais, c’était vraiment lamentable de ma
part. Il n’y a pas de mots pour qualifier mon attitude. Mais je ne voulais pas
qu’il insiste. Il est hors de question qu’il subisse mes pouvoirs.


— Je crois qu’il a compris le message, dit
Yann. Sois-en sûre…


Il se redressa.


— Tu vas donc t’entraîner avec moi, Maria. Je
n’ai pas autant de pouvoirs qu’Ael alors ce sera mieux pour toi. Plus simple.


— Tu es vraiment sûr de vouloir tenter
l’expérience ? interrogeai-je, ébahie.


— Évidemment. Qu’est-ce que je risque ?
J’ai une aptitude à voir dans le noir, une certaine force physique, mais à part
ça…Tu ne me prendras pas grand-chose.


Je lui souris.


— C’est vraiment gentil à toi. Et… crois-tu
qu’Ael m’en veut ?


Ses yeux saphir se posèrent franchement sur moi.
Il sourit lui aussi.


— Oui. Mais il t’aime. Ça change tout.


Le soir, au cours du repas, Olivier se montra ravi
que je sois là, avec eux, pour la première fois depuis longtemps. La seule
ombre au tableau était l’absence d’Ael. Olivier m’apprit aussi que je ne
reprendrais les cours qu’au début du mois de janvier. C’était pour moi une
excellente nouvelle, je n’allais pas m’en plaindre.


Le lendemain matin, je montai au grenier à la
suite de Yann et Lusia. Je n’avais jamais vu cet endroit, je le découvrais.
Yann l’avait jugé suffisamment grand et isolé pour convenir à ce que nous
souhaitions accomplir. Un vieux landau d’enfant côtoyait un sac de jute
surmonté d’un casque de la Grande Guerre. Un mannequin qui penchait portait une
robe du début du siècle, noire aux dentelles poussiéreuses. Des malles de
tailles diverses envahissaient tous les coins. Des tableaux variés
s’entassaient les uns sur les autres.


— Alors, tu les trouves intéressantes, ces
vieilleries ? me demanda Yann en croisant les bras.


— Oui, j’aimerais bien fouiller, avouai-je.


— Ce sera pour plus tard, coupa Lusia.
Désolée de vous rappeler la raison de notre présence en ces lieux.


Elle se jucha avec adresse sur un des coffres.


— Maria, souviens-toi de ce que j’ai dit à
Ael. La main gauche permet de toucher aux choses du passé, elle favorise
l’introspection, la réflexion.


J’acquiesçai.


— La main droite est tout le contraire,
continua Lusia. Elle libère force et action. C’est donc la main que tu dois
utiliser.


— Très bien, dis-je en me plaçant face à
Yann.


Celui-ci émit un rire léger et commença à se
déplacer. Je m’aperçus très rapidement qu’il faisait un cercle tout autour de
moi, sans me quitter des yeux. Je tâchai aussi de suivre sa progression, en
pivotant sur moi-même. Il était si souple et gracieux qu’on aurait dit qu’il
dansait.


Soudain, je vis la colonne faiblement dorée et
bleutée qui émanait de son corps. Beaucoup moins lumineuse, beaucoup moins
imposante que chez Ael, cependant. Je me concentrai et tendit la main droite.
Yann dut sentir ma tentative, car il s’écarta brusquement, mais pas
suffisamment vite. Une sensation étrange, au bout de mes doigts, me persuada
que j’avais réussi à capturer son énergie. Je la tirai à moi, tout doucement,
lentement, pour ne pas casser le fil, fragile et ténu.


Une seconde colonne s’éleva rapidement du corps de
Yann. Petit malin ! Je bloquai la première colonne juste avant qu’elle ne
pénètre dans mes doigts, je frappai brutalement de la paume et elle alla
percuter l’autre colonne. Yann éclata de rire.


— Superbe ! s’exclama-t-il.


— Je veux que tu le refasses, dit Lusia. Et
cette fois, frappe Yann.


— Quoi ? fis-je, abasourdie.


— Fais ce que je te dis. Tu laisseras filer
l’homme de l’étang ? Tu te contenteras de ça ?


— Bien sûr que non, ripostai-je.


Yann recommença à évoluer autour de moi et je
surveillai à nouveau chacun de ses mouvements. Et quand la colonne s’éleva, je
l’attrapai plus rapidement que la fois précédente et la renvoyai à toute volée.
Yann alla s’écraser dans un tas instable de bibelots, lampes, caisses et objets
divers. Le fracas fut épouvantable. Il se redressa, l’air éberlué, puis éclata
de rire.


— Je ne t’ai pas fait mal ? m’enquis-je,
inquiète.


— Non, je suis juste surpris !


— C’est ainsi qu’il faut procéder, dit Lusia,
décidément imperturbable.


— Cruelle ! dit Yann, faussement
contrit.


— Pauvre chéri, s’écria Lusia.


— Tu n’as pas idée ! s’exclama Yann en
grimaçant.


— Maria, dit Lusia en quittant souplement son
perchoir, tu recommenceras jusqu’à ce que tu sentes que tu ne peux pas être
plus rapide. Et il serait préférable que tu ne relances plus cette énergie sur
Yann.


— Tant mieux, car à la longue, je ne vais
plus ressembler à grand-chose, intervint Yann. Et je ne te plairai plus, Lusia.


— Cela dit, tu pourras le toucher de temps en
temps, ajouta Lusia en fixant Yann d’un air narquois.


— Pfff, marmonna Yann.


— On arrête donc pour aujourd’hui, décréta
Lusia. Il ne faut pas oublier que tu viens de te relever d’une maladie, Maria.


— D’accord, fis-je, soulagée. Puis-je rester
un peu ici ?


— Tu es libre de faire ce que tu veux.


Elle prit la main de Yann et l’entraîna. Restée
seule, je me félicitai d’abord pour cette première séance qui n’avait pas été
aussi calamiteuse que je le craignais. Puis j’entrai dans le passé des
Lordremons.


Dans l’une des malles recouvertes de cuir, je découvris
des cahiers d’écolier appartenant à Ael. Je contemplai pour la première fois
son écriture avant son accident, fine et élégante. Je passai ma main gauche sur
les pages, mais rien ne vint. Aucune image, aucune sensation. Je ne possédais
pas le pouvoir d’Ael, celui qui lui permettait de lire le passé.


Je poussai une commode au vernis éraflé pour
accéder à un splendide berceau à dais, qui avait dû accueillir plusieurs
générations de nourrissons. Les nœuds et les rosettes, en haut du dais crème,
étaient magnifiques. En poussant la couverture de tulle, je découvris une jolie
poupée dans sa robe de baptême ornée de broderies anglaises. Avait-elle
appartenu à Anna lorsqu’elle était enfant ? La malle d’à côté recelait
nombre de jouets. J’avisai en particulier un ours en peluche de mohair orange,
aux yeux de verre gris, avec des pattes étroites et un museau pointu.


Sur son habit de marin, il y avait un écusson
rouge aux lettres brodées : Ael. Ce jouet avait appartenu à Ael lorsqu’il
était petit.


Instantanément, les larmes me montèrent aux yeux
et je reposai l’ours avec d’infinies précautions avant de refermer la malle. Je
tombai ensuite sur un buste de mannequin qui portait une robe de mariée avec
des nœuds sur les épaules et un ruban noué à la ceinture. La robe en batiste
était entièrement ornée de fleurs brodées. J’étais sûre que c’était celle
d’Azenor, la mère d’Ael. Mon cœur battait douloureusement, je préférai donc
abandonner là mes recherches pour redescendre dans ma chambre.


Les fées que nous étions avaient aussi été des
enfants qui s’étaient amusés, des enfants issus de parents qui s’étaient aimés.
Comme des êtres humains normaux.
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Visite nocturne


Je
continuai mon entraînement quotidien au grenier avec Yann et Lusia, devenant un
peu plus adroite, précise et rapide à chaque séance. À l’issue de chaque
affrontement magique, j’étais de plus en plus fatiguée. Je repartais aussitôt
dans ma chambre pour me reposer. Je ne voulais plus jouer les curieuses avec
les affaires entreposées là-haut.


Deux jours avant Noël, je redescendis à l’issue de
notre séance, et allai à la bibliothèque pour me chercher un livre. J’y trouvai
Ael, allongé sur l’un des fauteuils en cuir craquelé. Il lisait un de ses
ouvrages en braille. Par terre, il y avait un livre classique ; je le
ramassai tout en baillant.


— Les Trois Mousquetaires, lus-je. Que
fait-il ici ?


— Je l’ai lu un peu. Mais les caractères
étaient vraiment très petits, ronchonna Ael. Trop petits.


Clouée sur place par la surprise, je le
dévisageai.


— Tu parviens à relire ?


— Ça fait presque trois mois que tu ignores
ce que je fais, Maria, dit-il d’un ton suffisant.


— Tes progrès sont fantastiques,
bredouillai-je.


— C’est encore flou et je ne peux lire que de
gros caractères, dit-il en haussant les épaules.


— C’est quand même fantastique, répétai-je.


Il ricana, la bouche pincée.


— Oui, pour un infirme, lâcha-t-il.


Je me sentis devenir rouge comme une écrevisse et
une onde de chaleur me traversa tout le corps.


— Je suis désolée, Ael. Tu sais pourquoi j’ai
dit cela.


— Pour que mon mauvais caractère se
manifeste, que je fasse la tête et que je te laisse tranquille, énonça-t-il.


— En gros, oui.


Il ricana à nouveau et rouvrit son volume. Ses
doigts voltigèrent gracieusement sur son alphabet en braille. Je m’agenouillai
et posai ma main sur son bras. Il tressaillit et tourna vers moi, sans détour,
ses beaux yeux violets.


— Pour me punir, aussi, ajouta-t-il, me punir
d’avoir eu peur de tes pouvoirs.


— Sans doute, admis-je.


Il hocha la tête. Je pressai plus fort son bras.


— Mais sache qu’en dépit de ce que je suis,
en dépit de toutes mes erreurs, je ne songe qu’à toi et à ce moment que nous
avons partagé, avouai-je.


Il se pencha et sa joue effleura la mienne. Il
soupira longuement et lâcha son livre, qui tomba par terre.


— Je t’aime, dit-il.


— Je t’aime, répétai-je.


— Et la maîtrise de ces dons, ça
avance ?


— Ça avance, répondis-je.


Il sourit et se redressa. Il se mit debout avec
une grâce infinie et vint m’enlacer.


— Il suffit de ne pas s’affoler, de rester
calme, et tu ne me feras jamais de mal, souffla-t-il dans mes cheveux. Moi non
plus, jamais je ne t’en ferai…


Je me laissai bercer. Mû par une vieille habitude,
il ferma les yeux et laissa ses mains chaudes et douces errer à tâtons sur mon
visage.


— À présent que je vois, je préfère parfois
fermer les yeux, continua-t-il. Je parviens à me concentrer davantage, à
éprouver beaucoup plus de choses…


Il m’embrassa, et je lui rendis son baiser avec
fougue. Il s’écarta brusquement.


— Est-ce que… commença-t-il.


— Oui, Ael ?


— Veux-tu me rejoindre, cette nuit ?


— Oui, chuchotai-je très bas.


Je savais qu’il avait très bien entendu. Les
enfants des Dieux ont l’ouïe fine. Très fine.


— Tu voudrais me le lire ?


— Quoi donc ?


— Les Trois Mousquetaires.


— Bien sûr, dis-je en riant.


— Viens t’asseoir ici ! fit-il en
tapotant ses genoux.


— Tu crois ?


— Mais oui !


Je m’installai spontanément sur ses cuisses et
ouvris l’ouvrage en prenant un air sérieux. Il s’esclaffa et m’enlaça par la
taille. Je commençai à lire.


Plus tard, beaucoup plus tard, je m’apprêtais à
refermer très doucement la porte de ma chambre pour le rejoindre. Mais je
m’aperçus que j’avais laissé mes rideaux entrouverts sur la lune, alors je
revins sur la pointe des pieds pour les tirer. Une lueur venue d’en bas
m’alerta. Il y avait du monde dehors, la lumière du porche le prouvait.
J’ouvris doucement ma fenêtre, sans la faire grincer. Je reconnus la voix
d’Olivier, ses intonations douces et posées.


L’autre voix, plus grave mais tout aussi
mélodieuse, m’était parfaitement inconnue.


Je me penchai : par chance, Olivier et son
interlocuteur n’étaient pas dissimulés par le porche. Je fus stupéfaite par la
très haute taille de l’inconnu. La pleine lune illuminait la scène de son éclat
blanc et mat, mais sa lumière poudreuse ne me dévoilait pourtant rien du
mystérieux visiteur. Il était entièrement emmitouflé dans une cape bien plus
longue que celles que nous portions, et sa capuche était rabattue sur son
visage.


Je me penchai encore, pour saisir leurs paroles.


Tout à coup, l’inconnu recula et renversa la tête
en arrière pour m’observer. Je me rejetai vivement en arrière moi aussi, le
cœur battant la chamade. J’avais eu le temps d’apercevoir l’éclat quasi
insoutenable de ses yeux. Je tâchai de me calmer en respirant profondément et
en me retenant au mur. Lorsque j’osai à nouveau regarder dehors, je vis qu’il
n’y avait plus personne. La lumière du porche s’éteignit. La lune éclairait une
scène vide. Je refermai ma fenêtre en prenant soin de ne pas la faire claquer.
Je tirai bien les rideaux.


Puis je quittai ma chambre et allai frapper
discrètement à la porte d’Ael. Il ouvrit immédiatement et m’attira à lui. Je
refermai derrière moi.


— Ael, dis-moi, ton père avait-il de la
visite, ce soir ?


— De la visite ? fit-il, intrigué. Pas
que je sache. Pourquoi ?


— Olivier était en train de discuter avec un
homme, là, dehors, il n’y a pas cinq minutes.


— Il s’agissait peut-être d’une personne
venue chercher mon père pour une urgence médicale ?


Je secouai la tête avec véhémence.


— Non, sa Renault est toujours là. Je l’ai
vue. Ton père n’est pas parti. Et l’homme avec qui il discutait est peut-être
toujours dans le manoir.


— Avait-il quelque chose de
particulier ?


— Oui, des yeux qui brillaient. Et il était
si grand…


— Nous demanderons à mon père demain, décréta
Ael. Je ne sens aucune énergie magique, rassure-toi. Je suis sûr que cet
inconnu est parti. Il n’est plus ici.


— J’espère…


— Tu trembles, constata-t-il.


Il me caressa le dos de la main, puis le bras. Un
frisson me parcourut. Je relevai la tête et je me perdis dans les paillettes
dorées qui parsemaient à nouveau ses yeux d’améthyste. C’était flagrant, malgré
la faible lumière que diffusait sa lampe de chevet.


Une fois encore, sa beauté me bouleversa.


Je levai la main et la passai dans ses cheveux
sombres. Il soupira, pressa ses lèvres sur mon bras.


Et le phénomène se reproduisit, comme près des
rochers, sur la lande : la lumière faiblarde devint éblouissante, le
vernis du parquet se fit laque, et je distinguai clairement toutes les coutures
et leurs défauts, sur la courtepointe d’Ael.


J’entendis une chouette hululer, quelque part à
l’extérieur. Un son mélancolique qui m’arracha un frémissement. Le parfum de
fleurs séchées et d’embruns qui venait d’Ael envahit tout mon être et pas
seulement mon odorat. Il se déposa sur mon front, mon cou, mes membres… Je
nageais littéralement dedans.


Au matin, quand je me réveillai, je fus d’abord
désorientée : je ne savais plus où j’étais. Ce n’était ni mon lit ni, au
mur, les scènes de tempête que j’avais l’habitude de contempler. Je me souvins
alors que je me trouvais dans la chambre d’Ael. Je me soulevai sur un coude, et
dans le désordre du grand lit, je le vis, endormi entre deux oreillers, une
jambe dépassant de sa courtepointe. Les rideaux bleus voltigèrent, dévoilèrent
la fenêtre ouverte. Je frissonnai, car l’air était glacé. J’aperçus les livres
renversés de leur étagère. Bon sang, que s’était-il passé durant la nuit ?


Je me dégageai difficilement de la courtepointe
dans laquelle j’étais enroulée. Je me précipitai ensuite pour aller refermer la
fenêtre. Ael poussa un grognement, roula sur le dos et ouvrit les yeux.


Je me sentis devenir toute rouge, toute bizarre.
Je ramassai mes affaires par terre, pris mes chaussures et partis en courant
m’enfermer dans la salle de bain.


Je déjeunai en compagnie de Bleunvenn et
d’Olivier. Je n’osai pas interroger ce dernier à propos de la visite qu’il
avait reçue. Je me contentai de manger tout en l’observant à la dérobée. Quand
Ael fit son apparition, je redevins écarlate, à nouveau.


Des bouffées de chaleur m’envahirent et je
plongeai le nez dans mon bol.


— Bonjour, tout le monde, s’écria-t-il.


— Tu as l’air bien joyeux, constata Olivier.


— Eh oui, il ne faudrait pas croire que ça ne
m’arrive jamais. Tu as eu de la visite, hier soir, papa ?


Olivier reposa son journal. Ses yeux bleus et
paisibles se posèrent sur son fils.


— Non. Pourquoi cette question ?


— Comme ça, jeta Ael en s’asseyant.


— Je dois y aller, dit Olivier en rejetant sa
serviette. À ce soir, les enfants, Bleunvenn.


Il me sourit avec tendresse, pressa l’épaule de
son fils avant de s’éloigner.


— À ce soir ! dit gaiement Bleunvenn,
qui tartinait généreusement de beurre un morceau de pain.


— Ael, chuchotai-je en me penchant vers lui,
je te jure que je n’ai pas rêvé, d’ailleurs je ne rêve plus.


— Je te crois, répondit-il sur le même ton.


Un pli soucieux barrait son front et je remarquai
qu’il n’avait pas touché à son petit déjeuner.
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La chute


Nous
aidâmes Bleunvenn à débarrasser et nous essuyâmes même la vaisselle à la place
de Soaz. Ael m’entraîna ensuite dehors, sur la lande. Il avait l’air toujours
aussi taciturne. Il était évident que quelque chose le dérangeait.


— Mon père nous cache quelque chose, dit-il en
me prouvant que j’avais vu juste. Dès que je suis entré dans la salle à dîner,
il a bloqué ses pensées pour que je ne les lise pas. J’ai bien senti la
puissance de son mur, ce n’est pas normal.


— Comme s’il y avait quelque chose de
normal ! Mais pourquoi ton père voudrait-il tenir sous silence la visite
d’un enfant des Dieux ?


— C’est la grande question !
maugréa-t-il.


Il me prit d’autorité par le bras et m’entraîna.
Le vent soufflait fort sur la lande, la marée était haute, car je n’apercevais
plus les rochers, submergés, engloutis. L’eau métallique et impétueuse était
partout.


Je sentis soudain une énergie épaisse, gluante,
qui rampait vers moi alors qu’Ael se concentrait sur les vagues qui montaient à
l’assaut de la falaise. Je me retournai d’un bond, Ael m’imita. Il devint alors
blanc comme un drap et ses yeux s’agrandirent sous l’effet d’une pure terreur.
Il pointa la silhouette qui se dressait devant nous.


— C’est l’Ankou ! bredouilla-t-il.


— L’Ankou ?


— La Mort, souffla-t-il. C’est la Mort,
l’Ankou.


— Non, Ael, répondis-je avec un frisson,
c’est l’homme de l’étang !


Ce dernier n’avançait plus. Ses cheveux blancs
voltigeaient dans le vent, il portait des vêtements de forme et de couleur
indéfinissables, maculés de boue. Il avait les pieds nus en dépit du froid. Je
fixai son visage : ses yeux noirs roulaient dans leur orbite, il
vociférait des paroles incompréhensibles, il les crachait de sa bouche aux
lèvres craquelées.


— D’où sort-il ? s’écria Ael.


Le fou leva la main et je vis la pierre, pour la
première fois ailleurs que dans mes rêves, avec son cœur en fusion. Ael recula
vers la falaise. L’homme brandit plus haut la pierre, et Ael fut violemment
précipité dans les flots. Je criai et, sans réfléchir, sautai à sa suite.
Respiration coupée. Bref flottement dans les airs. Cassure brutale. Happée par
les vagues, dans le noir, je luttai pour revenir à la surface. Mais c’était
peine perdue, la houle m’en empêchait, j’étais ballotée de-ci, de-là,
j’étouffais. Affolée, je me débattis dans l’eau si lourde. Une main puissante
s’empara de mon bras, tira et je refis surface.


Je suffoquai, crachai, me débattant pour avoir le
droit de respirer. Lorsque j’y parvins enfin, je sentis en même temps l’atroce
morsure du froid. L’eau était glacée, si glacée. Cependant, alors que je
tentais de maintenir mon visage à la surface de l’eau sombre, on me remorquait
toujours.


On me déposa sans ménagement sur le sable humide
de la grève. Je toussai sans parvenir à m’arrêter. La brûlure du sel dans mes
narines et ma gorge était insupportable. On me secoua par les épaules. J’ouvris
les yeux et me passai les mains dessus, car ils me piquaient à cause du sel et
des grains de sable. Enfin, je reconnus Ael. Ses beaux traits étaient déformés
par la colère.


— Espèce d’idiote ! Pourquoi as-tu
sauté ?


— Parce que tu…


— Je sais nager ! fulmina-t-il. Je
n’avais pas besoin de toi ! cria-t-il en claquant des dents. C’est toi qui
as eu besoin de moi !


Il m’envoya une gifle à toute volée. Sonnée, je
retombai dans le sable.


— Il fallait t’occuper de l’homme,
Maria ! Tu sais bien que tu es la seule à capter sa magie ! Il
fallait lui prendre sa fichue pierre ! Au lieu de ça, toi tu…


Il n’acheva pas, se releva, fit quelques pas et
poussa un effroyable juron. Épouvantée, je me recroquevillai, fermai les yeux.
Je faillis crier lorsqu’il me souleva dans ses bras.


J’étais malmenée par les cahots de la route, les
bourrasques, la brûlure du sel, mais je ravalai mes plaintes et tout ce que
j’éprouvais, pour rester inerte entre ses bras, contre son torse. Ael… que
j’avais fâché, déçu. Des larmes jaillirent de sous mes paupières sans que je
puisse les retenir. Je les sentis rouler sur mes joues. Je me sentais si
désespérée que j’avais envie de m’enfoncer dans le néant. Je dus effectivement
sombrer, car je me réveillai au lit. Ma gorge me piquait encore un peu, mais la
douleur était sans comparaison avec ce que j’avais ressenti sur la plage.


Je bougeai d’abord mes orteils, mes jambes, mes
bras, mes doigts. Je rouvris les yeux ; la nuit était tombée. Je demeurai
longtemps étendue sans réfléchir, juste présente pour savourer le silence et
l’obscurité. Puis je tendis le bras et allumai ma lampe de chevet. Je vis que
je portais une de mes chemises de nuit les plus récentes et que quelqu’un
m’avait démêlé les cheveux. Je m’assis au bord du lit, la tête entre les mains.
Au bout d’une dizaine de minutes, on toqua et Lusia entra. L’air compatissant
qu’elle affichait me déplut, car je ne souhaitais pas qu’elle me plaigne.


— Est-ce que ça va ? me demanda-t-elle
doucement.


— Tu ne devrais pas être si gentille avec
moi, j’ai fait une grosse erreur.


— Je sais. Ael nous l’a dit. Et il criait si
fort que nous avons tous parfaitement compris. Tu as fait un choix dont je ne
saurais te blâmer. Pour Yann, j’aurais sauté aussi.


— C’est vrai ? fis-je, le cœur soudain
plus léger.


— Oui, dit-elle fermement. De toute façon, tu
n’étais pas encore prête pour affronter l’homme à la pierre. Je ne t’ai pas
encore livré tout ce dont tu auras besoin. Cela aurait pu être dangereux.


— Es-tu en train de me dire que j’ai bien
fait ?


— Oui, et je l’ai dit à Ael.


— Comment a-t-il réagi ?


— Il était furieux, évidemment, mais il s’est
abstenu de toute réflexion.


— Il m’a frappée, lâchai-je sans le vouloir.


Elle se pencha vers moi ; ses yeux verts
étincelaient.


— Quoi ? fit-elle.


— C’était juste une gifle, me hâtai-je de
préciser.


— Il va entendre parler du pays,
crois-moi ! s’écria-t-elle.


— Je crois qu’il est inutile de rajouter de
l’huile sur le feu, Lusia.


— En parlant de feu, Soaz en a fait un
magnifique. Et des crêpes pour les esprits.


Je la fixai, un peu perdue.


— C’est la nuit de Noël, expliqua-t-elle
patiemment. Ces cadeaux vont apaiser les esprits et les Dieux, alors tu devrais
dormir sereinement.


— La nuit de Noël, repris-je. Et je la passe
au lit.


— Tu peux descendre au salon, rien ne t’en
empêche.


— Non.


Concentrée sur mon entraînement, je n’avais
préparé aucun cadeau, contrairement à l’année passée, celle de mon arrivée au
manoir. Et Ael était en colère contre moi. Il était hors de question que j’affronte
son regard.


— Lusia, peux-tu me parler de l’Ankou ?


— L’Ankou ? Pourquoi ? fit-elle en
se raidissant.


— Ael a cru que l’homme à la pierre était
l’Ankou.


— Je vois. L’Ankou est une personnification
de la Mort, qui porte une faux et une longue cape par-dessus ses os à nu. Son
chariot grince horriblement, mais pas autant que son cou quand sa tête tourne.


— C’est affreux.


— Oui. D’autant plus qu’en général, il est
dit que ceux qui voient l’Ankou sont sûrs de mourir.


Je frissonnai.


— Remets-toi sous les couvertures et n’y
pense plus, ajouta Lusia. C’est une légende, une tradition.


— Nous sommes une légende, une tradition,
nous aussi, ripostai-je en me dissimulant sous mes draps frais et doux. Et
l’homme de l’étang, qui est-il ?


— Un être maléfique. Que tu dois oublier pour
la nuit.


Elle me caressa les cheveux puis s’éloigna.


— Bonne nuit, Maria.


Je dormis d’un sommeil de plomb. Je sais que je
rêvai, mais ce fut un rêve normal et semblable à ceux qui peuplent les nuits de
bien des humains, car je me réveillai en sursaut et incapable de me rappeler
quoi que ce soit. Mon mouvement brutal fit tomber un paquet qui avait été posé
à mes pieds. Je sortis maladroitement de la chaleur de mes couvertures pour le
ramasser.


Le papier était blanc nacré, le nœud en satin gris.


J’ouvris délicatement. Dans un coffret bleu roi,
je découvris un triskell magnifiquement ouvragé, au bout d’une jolie chaîne
d’argent. J’observai les trois spirales entrecroisées et je m’aperçus que les
branches pouvaient tourner à l’aide d’un savant mécanisme. Quel bijou
extraordinaire ! Qui me l’avait offert ? Je pariai sur Lusia, avec
l’aide de Yann pour la présentation.
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Investie


J’étais
désespérée à l’idée qu’Ael me prenne pour une incapable. Mais j’étais par ailleurs
furieuse, parce qu’il m’avait giflée. Entre les deux, mon cœur et mon âme se
perdaient. Je n’eus cependant pas à réfléchir longtemps sur l’attitude à
adopter, car c’est Ael qui vint à moi dès ce matin-là. J’avais déposé le
triskell au fond de la poche de mon gilet et je m’apprêtais à descendre
lorsqu’il frappa, entra et referma la porte de ma chambre.


Il était pâle et avait les traits tirés, mais je
le trouvai toujours aussi beau. Il s’agrippa au montant de la porte tout en se
mordant la lèvre inférieure.


— Maria, je suis profondément désolé. La nuit
m’a permis de réfléchir. Cette histoire nous rend fous. Ce n’est pas une
excuse, remarque bien.


— Quelle histoire ? demandai-je
froidement.


De quelle histoire parles-tu ? De la
nôtre ? Ou de l’homme de l’étang ?


— Si je te disais les deux ? risqua-t-il
avec un sourire amer. Je t’aime, Maria. Je t’aime au-delà de tout et j’ai levé
la main sur toi. Je m’en veux à un tel point…


— Je m’en veux aussi, dis-je, radoucie. Et
pas seulement parce que j’ai laissé échapper ce fou.


— Tu t’en veux à propos… de nous ?
demanda-t-il, le regard soudain chaviré.


— Non ! Non ! Je m’en veux de
t’avoir volé ton pouvoir, d’avoir mis ce maudit collier que m’avait offert
Deniel…


Il se racla la gorge, baissa ses yeux splendides.


— En parlant de collier… tiens… pour
remplacer celui que Deniel a repris, justement.


Il sortit de sa poche un petit paquet et me le
fourra vivement dans la main. Je baissai les yeux sur le cadeau, son papier
vert et jaune, son nœud bleu. Je le défis et sortis, au bout d’une chaîne
dorée, une jolie petite pierre verte veinée de rouge carmin.


— Qu’il est beau, fis-je, ravie.


— De la couleur de tes yeux, ou presque,
murmura-t-il.


Il fit volte-face pour tourner la poignée de la
porte.


— Ne t’en va pas, dis-je.


— On se retrouve en bas avec Yann et Lusia.
Il faut qu’on parle, m’ont-ils dit. Tous les quatre, après le petit déjeuner.
Et… Joyeux Noël, Maria, fit-il en refermant tout doucement.


Une heure plus tard, nous étions réunis dans la
bibliothèque. Je portais la pierre verte et carmin d’Ael, mais il ne la
remarqua pas. En fait, il m’ignorait purement et simplement. Les bras croisés,
la bouche pincée, il regardait dans la direction inverse de celle où je me
trouvais. Il était l’être fée le plus lunatique que j’avais jamais vu.


— Joli collier, me dit Yann avec un clin
d’œil.


— Il te va très bien, renchérit Lusia.


Elle se mit à fouiller sans ménagement dans les
affaires de notre professeur, s’empara d’un carnet de notes, arracha une page
vierge et la posa au milieu de la table. Elle traça un cercle.


— Bon, là, c’est le manoir (elle fit un
carré) et là, le lac de Rozenn où Maria a vu l’homme pour la première fois
(croix). Enfin, voilà la falaise où il a été vu hier (double croix).


— Nous savons aussi qu’il doit être allemand
ou proche de la culture germanique, intervint Ael.


— Nazie, plutôt, rectifia Yann.


— Il pratique une magie noire étrangère, à
laquelle nous semblons hermétiques, compléta Lusia. Sauf Maria. On le sait.


— Bravo, tu as gagné le gros lot, Maria,
pouffa Yann.


— Tout repose donc sur tes épaules, conclut
Lusia.


— J’en suis ravie, maugréai-je.


— Nous t’aiderons, ajouta Yann.


— Maria, demanda brusquement Lusia, as-tu le
triskell que je t’ai offert ?


— Oui, répondis-je en le tirant de ma poche.
Il est magnifique.


— C’est un objet magique, un objet magique
que nous nous transmettons de mère en fille, expliqua Lusia. Il t’appartient
désormais et te permettra de bien canaliser toutes les énergies que tu
recevras. Comme tu l’as remarqué, il tourne dans les deux sens. Vers la gauche,
il peut être maléfique… ou t’aider à gagner. Vers la droite, il te permettra
d’établir une énergie pacifique. Tu le feras donc tourner d’abord vers la
gauche pour combattre et ensuite vers la droite.


J’acquiesçai.


— J’ai laissé quelque chose dans la cuisine,
ajouta-t-elle encore. Je reviens.


Elle sortit en courant, ses boucles cuivrées
sautaient sur ses épaules et dans son dos. Je jetai un coup d’œil du côté
d’Ael. Il tapotait distraitement sur la table, du bout des doigts, comme s’il
jouait du piano. Lusia revint avec un petit pot en grès dans les mains. Elle le
posa juste devant moi.


— Te souviens-tu de la potion que j’avais
fait boire à Ael pour qu’il s’éveille à ses dons ?


— C’est surtout moi qui devrais m’en
souvenir, grogna l’intéressé.


— Cette potion-ci va t’aider, Maria. Elle est
à base d’héliotrope, cueilli en août. Elle permet de voir le vrai visage des
malfaiteurs, ce qu’ils font ou l’endroit où ils se trouvent. J’ai trouvé cette
recette au début de l’été, dans tout le fouillis de documents légués par ma
mère et ma grand-mère.


Je caressai le pot de l’index, soudain
soupçonneuse.


— Je suppose que c’est pour avoir des visions
concernant l’homme de l’étang. Quand sont-elles supposées survenir ?


— La nuit, et avec plus d’efficacité les
nuits de pleine lune. Ça risque donc de prendre du temps.


— Et moi qui ne rêvais plus, soupirai-je.


Lusia posa sa main gauche sur la mienne, et de la
droite, me força à relever le menton.


— Il faut le faire, Maria. Les enfants des
Dieux ont des devoirs. La magie de l’homme à la pierre peut détruire la nôtre.
Mais nous avons une chance incroyable : tu peux la détecter alors que nous
autres en sommes incapables. Cela dit, ne me demande pas pourquoi.


— Je ne sens pas du tout la pression
s’abattre sur mes épaules, ironisai-je.


— Les Dieux en ont décidé ainsi.


— On dirait bien, soupirai-je à nouveau.


Je pris donc une tisane d’héliotrope chaque soir
avant d’aller dormir. Au début, il ne se passa rien, ce qui me soulagea. Un
mois entier s’écoula. Puis, en février, je commençai à me réveiller de cinq à
six fois chaque nuit, tirée de mon sommeil par la vision du dément, avec ses
yeux noirs qui roulaient dans leur orbite, ses joues creuses, ses lèvres sèches
et ses cheveux blancs, longs et cassants.


Il ne s’agissait pas de rêves à proprement parler,
juste d’images violentes où il apparaissait brutalement. Alors je commençai à
craindre de m’endormir.


Lusia tenta de me rassurer du mieux qu’elle put.


J’aurais eu bien besoin des bras réconfortants
d’Ael, mais il s’obstinait à rester distant. Il ne venait pas aux entraînements
comme je l’avais stipulé longtemps auparavant, mais il ne me rejoignait pas non
plus après.


Sa vue s’était considérablement améliorée, il
passait ses journées à lire (du moins lorsqu’il n’y avait pas cours) en dépit
des recommandations de son père, qui lui demandait de se modérer pour ne pas
fatiguer ses yeux. Je devins insomniaque, ou peu s’en faut. Une nuit, je crus
que j’allais devenir folle. Je repoussai mes couvertures, fuyant mon lit.


Je m’habillai et sortis. Après tout, il n’y avait
plus de couvre-feu qui vaille.


À la lueur de la pleine lune éblouissante, les
fougères paraissaient violettes. Pour une fois, le vent ne tourmentait pas la
lande. Je me sentais nerveuse, j’avais mal au cœur, j’avais peur, sans trop
savoir de quoi. Je dépassai les rochers tant aimés et redescendis la côte. Je
vis alors un groupe de trois femmes.


Que faisaient-elles là, au cœur de la nuit ?


Je m’approchai et réalisai qu’entre les rochers
plats habituels, il y avait désormais une eau noire, et le tout formait une
sorte de lavoir. D’ailleurs, les trois femmes battaient énergiquement du linge
tout en discutant tranquillement. Je remarquai leurs habits sombres et démodés,
les robes longues et boueuses. Leurs grands battoirs se levaient, s’abaissaient
en cadence. Le savon fuyait vers l’eau noire. Je m’approchai encore,
abasourdie. Sans se retourner, la plus proche m’apostropha d’une voix
éraillée :


— Au lieu de rester plantée là, jeune fille,
veux-tu bien nous aider à rincer ?


Je me penchai, saisis un pan, très lourd, du tissu
blanc. Elle poussa le reste vers moi et je le plongeai dans l’eau. Elle était
froide comme jamais. Je réprimai un cri, regardai mes doigts bleuis.


— Ah, c’est pas facile, hein ! me dit
une autre des lavandières. C’est pourtant notre lot quotidien.


— Ce sont des draps ? demandai-je en
tâchant de rincer tout en retenant des cris de souffrance.


— Non. Des suaires.


Je relevai les yeux. La lavandière, elle,
possédait deux puits sombres à la place des yeux. Je lâchai le suaire, tombai
sur les fesses et reculai tant bien que mal jusqu’à un rocher moussu. Je m’y
agrippai pour me relever. Les trois lavandières se taisaient désormais et me
fixaient de leurs puits sans fond. Je me mis à hurler frénétiquement. Je réussis
à me mettre à courir, trébuchai au moins cinquante fois avant de parvenir
jusqu’à la croix qui dominait la mer, non loin de l’entrée de Saint-Rieg. Je
m’y accrochai comme à une bouée. Je ne pouvais m’empêcher de sangloter très
fort, enfonçant mes ongles dans la pierre.


Quand le sang coula de mes doigts, je m’affalai
dans l’herbe humide qui transperça l’épaisseur de ma cape. Je ne sais combien
de temps je restai ainsi.


Je ne sais pas non plus comment je trouvai la
force de me relever. Et la première chose que j’aperçus fut un bateau fin,
élancé, d’aspect ancien, et dont la voile déchiquetée prenait pourtant le vent.
L’étrave du vaisseau fendait rapidement les flots et les écueils, la figure de
proue s’avança vers moi. Tout en bois vernis, elle représentait un squelette de
femme qui grimaçait. Ses cheveux sculptés se répandaient tout autour de ses os.


Je hurlai encore. Un marin surgit et leva sa
lanterne vers mon visage. Un instant éblouie, je me figeai, avant d’apercevoir
son visage émacié, et sa peau qui s’en allait par plaques entières. Un autre
marin décharné apparut sur le pont en claudiquant, il grimpa lourdement, en
pestant. Ses doigts noueux se tendirent vers moi. Il y avait comme une puanteur
ignoble dans l’atmosphère.


C’en fut trop pour moi. Je retombai en arrière, et
il me parut que mon cœur explosait. Je m’évanouis certainement là, au pied de
la croix de pierre, dans l’herbe haute et mouillée. Mon esprit s’éveilla et
reprit possession de mon corps douloureux quand je sentis que quelqu’un me
prenait dans ses bras.


— Maria, Maria ? Tu m’entends ?
Mais qu’est-ce que tu fais là ?


J’ouvris les yeux et, incrédule, je reconnus le
visage anxieux de Deniel.


— C’est notre voisine qui t’a découverte.
Elle a cru que tu étais… morte, et est venue nous prévenir.


Que s’est-il passé, bon sang, Maria ?


— Les lavandières, le bateau… bredouillai-je.


Il me semblait que je parlais avec des lèvres qui
n’étaient pas les miennes. Insensibles.


— Des lavandières ? Tu as vu les
kannerezed noz ?


— Oui, et un bateau…


— Le bag noz, Maria. Mais c’est impossible.


Je n’avais ni la force ni l’envie de me battre,
alors je refermai les yeux. J’étais dans les bras de Deniel, mais je ne
ressentais pas ce que j’avais ressenti dans ceux d’Ael. Je me sentais juste… en
sécurité. À un moment donné, je compris qu’il me déposait dans une voiture.


— Je prends le relai, Deniel.


Je reconnus la voix d’Eliaz le Goff.


— Mais elle ne va pas bien, protesta Deniel,
qu’est-ce qu’ils lui ont fait, au manoir ?


— Nous ne savons rien, Deniel. Rentre chez
toi.


— Elle ne va pas bien, répéta Deniel.


— Elle ira mieux, je te le promets. Tu sais
bien qu’il y a un médecin au manoir.


Le moteur ronronna. Je me laissai aller contre le
dossier. Eliaz ne me parla pas, mais sa main venait parfois me serrer le bras
pour me réconforter. Ma conscience dut partir, encore une fois. Quand je repris
contact avec le monde, Olivier était penché sur moi. Je repartis dans
l’inconscient. Loin, très loin. À mon énième réveil, Lusia se tenait à mon
chevet en compagnie d’Eliaz et d’Olivier. Ma petite lampe nous éclairait. Lusia
avait une expression… penaude ?


— Maria, les doses d’héliotrope étaient sans
doute trop fortes. Je suis désolée.


— C’est pour cela que tu as cru voir les
lavandières de la mort, dit Olivier. Elles n’existaient que dans ton
imagination.


— Mais j’ai senti… l’eau… quand j’ai rincé…


— Non. Elles lavent, essorent et sèchent
leurs suaires dans l’attente d’être libérées. Or, elles ne peuvent confier
cette tâche qu’à des humains, pas des fées. Jamais elles ne t’auraient prises
au piège, ce n’était qu’une hallucination.


— Comme le bateau ?


— Comme le bateau, Maria, dit-il doucement.


Tout n’était qu’illusion, acheva Eliaz en posant
sa main sur la mienne.
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Interrogations


Olivier
souhaitait que j’arrête de traquer l’homme de l’étang dans mes rêves. J’obéis
sagement durant un mois, avant de convaincre Lusia à me redonner de
l’héliotrope, à des doses plus faibles. Et cela fonctionna. Je dormais à
nouveau très bien. Quand j’entrevoyais l’homme, ce n’était jamais violent au
point de me réveiller. J’avais la sensation de me promener tranquillement dans
les messages que m’envoyaient les Dieux. Je foulais en général une forêt
paisible, ensoleillée, où le printemps éclatait, comme dans la réalité.


Ael ne me parlait guère, mais cela ne me coûtait
pas trop, occupée comme je l’étais entre les cours, les entraînements et les
voyages nocturnes. Une nuit de la fin avril, au lieu de fouler la forêt si
familière, je me retrouvai dans un endroit totalement différent, et pour la
première fois depuis longtemps, vraiment inquiétant. Ce n’était plus les
chemins balisés et forestiers que j’avais appris à aimer, mais une clairière
que le soleil ne baignait jamais, car les branches des arbres formaient une
voûte au-dessus d’elle. L’herbe rare s’y mélangeait à toutes sortes de
mauvaises plantes, qui s’enroulaient sur elles-mêmes en volutes étranges.
L’endroit sentait l’humus et je le jugeai instantanément malsain.


Alors que je tournais sur moi-même dans l’espoir
de sortir de cette clairière, le fou de l’étang apparut sous les frondaisons et
marcha vers moi.


Ses yeux noirs me brûlaient. Il me montra la
pierre.


Son cœur brillait, vibrait, pulsait.


— Bientôt, bientôt, cette clairière deviendra
une plaine immense entourée de montagnes, celles de la Nouvelle-Thulé. Et notre
chef viendra me rejoindre. Les autres suivront.


— Vous êtes cinglé, dis-je. Complètement
cinglé. Vous savez ce que je crois, moi ? C’est que le fait que vous
possédiez la pierre ici, alors que votre chef est là-bas, est justement en
train d’affaiblir ce dernier. La guerre est perdue, ne le saviez-vous
pas ?


Mes propres paroles m’étonnèrent. J’ignorais ces
choses que je prononçais pourtant. Les Dieux devaient sûrement parler à travers
moi.


— Tais-toi, fée ! Toi et tes semblables,
nous vous ferons disparaître !


Je me réveillai en sursaut. Mais curieusement, je
n’avais pas peur. J’étais calme, sereine, lorsque je relatai ce rêve aux
autres. Ael, appuyé contre le mur de la salle à manger, me transperçait de ses
splendides yeux violets. Il mettait mon âme à nu. Je fermai mes pensées. Je sus
avec certitude qu’il voyait désormais parfaitement. Il me sourit.


— Pourquoi souris-tu ? m’enquis-je en me
rapprochant de lui.


Il accentua son sourire tout en me suivant des yeux.


— Parce que je suis fier de toi. Après ces
terribles hallucinations, tu aurais pu renoncer. Eh bien non, tu continues. Je
t’admire.


— Et toi, pourquoi es-tu si distant ?
demandai-je, troublée.


— Le courage s’observe en silence et de loin…


Son regard se fit soudain presque timide. Il me
tendit sa main, je serrai ses doigts convulsivement.


Puis, de l’autre main, il effleura mon cou. Une
onde de chaleur me traversa.


— Tu portes le collier que je t’ai offert,
constata-t-il.


— Oui. Tous les jours.


— Je sais. Je t’ai dit que je t’observais.


La voix de Yann nous ramena à la réalité.


— Où dort-il ? Comment se nourrit-il, ce
bonhomme ? Avec une pareille dégaine, les gens se seraient souvenus de lui
s’il s’était montré à Saint-Rieg ou Saint-Thomas.


— Il doit chasser, dit Ael. Coucher dans les
grottes.


— Pendant tant de mois ? fis-je,
effarée. Et seul, en plus !


— Il supporte cela parce qu’il est dingue,
affirma Ael.


— Nous arpenterons en tout cas la forêt dans
tous les sens pour trouver la clairière, puisque c’est là que ça doit se
passer, d’après ton rêve, Maria, reprit Yann.


Nous acquiesçâmes. Le soir, au dîner, il se
déroula un incident, qui nous rappela qu’Olivier nous cachait quelque chose
depuis la visite qu’il avait reçue, cette fameuse nuit, des mois plus tôt.


— Quand tout sera terminé, et ça ne pourra
que bien se terminer pour nous, annonça Yann, je compte reprendre mes études à
la Sorbonne.


— Très bonne idée ! approuva Bleunvenn.
Lusia, tu l’accompagneras ?


— Évidemment ! s’exclama celle-ci.


— Et toi, Ael, demanda Yann, puisque tu es
complètement guéri, qu’est-ce que tu envisages ? La faculté de
médecine ? Mon oncle, attention, Ael va te succéder !


Olivier ne répondit pas. Ael devint tout rouge et
posa sur son père un regard interrogateur.


— Tu ne m’en crois pas capable ? suggéra
Ael.


Olivier garda le silence. Ael jeta sa serviette
sur la table et se leva.


— Assieds-toi, Ael, dit Bleunvenn d’une voix
apaisante.


— Non ! Ou alors, papa,
explique-toi ! Pourquoi ne souhaites-tu pas que je sois médecin ? Que
j’aide les autres comme toi ?


Olivier lança à son fils un regard que je jugeai
étonnamment plein de tendresse.


— Tu es un artiste, Ael. Un pianiste de grand
talent.


— Je pourrais le rester à mes heures perdues,
protesta Ael. Qu’est-ce qui te gêne dans le fait que je puisse suivre ta
voie ?


— Tu es un fé, un enfant des Dieux.


— La belle affaire, toi aussi ! En quoi
ça m’empêcherait de soigner les gens ?


— Un autre destin t’attend peut-être.


— Un autre destin, ricana Ael, l’air écœuré.
Tu me crois définitivement incapable. Ou tu crois que nous mourrons de la main
du fou de l’étang, Maria et moi. Cela ne semble pas t’émouvoir.


— Tu te trompes lourdement, Ael, dit Olivier
d’une voix sourde.


— Alors, cria Ael visiblement excédé,
qu’est-ce qui cloche ?


— Je t’aime, sois-en persuadé. Je suis
inquiet pour toi et Maria, à propos de cette affaire de l’étang. C’est pourquoi
j’avais demandé à Maria d’arrêter.


— Mais tu ne me réponds pas ! J’en ai
marre !


Il lança un coup de pied rageur dans sa chaise et
quitta la salle. Nous aurions tous voulu interroger Olivier, j’en suis
persuadée. Pourtant, personne ne prit la parole. Il y avait quelque chose, pour
ma part, qui m’en empêchait. Sans doute parce que j’entrevoyais une situation
funeste. Plus tard, je toquai à la porte de la chambre d’Ael. Fidèle à lui-même
lorsqu’il était de mauvaise humeur, il ne répondit pas.
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Le face à face


Nous
nous en tînmes à ce que nous avions décidé. Nous arpentâmes la forêt, le petit
bois du manoir, et tous les autres endroits susceptibles de correspondre à mon
rêve. Nous étions scindés en deux équipes afin d’être plus efficaces. Lusia et
Yann d’un côté, Ael et moi de l’autre. Ael cependant conservait une humeur
taciturne.


Chaque jour, avant de partir, nous buvions une
potion, une autre trouvaille de Lusia. D’après ce que j’en savais, elle
contenait du gui cueilli au premier jour de janvier, et sensé nous aider à
neutraliser l’ennemi. Du buis pour la persévérance. Et enfin du trèfle, cueilli
la première nuit de la nouvelle lune, comme talisman de protection.


Lusia l’avait nommée sa potion guerrière.


Guerrière ou pas, elle était véritablement
infecte.


Yann l’avalait d’un coup avant de grimacer. Parce
qu’en plus, l’horrible goût restait dans la bouche. Ael la buvait en plusieurs
fois, les traits crispés. Lusia s’en délectait comme d’un nectar. Quant à moi,
au supplice, j’en étais arrivée à me boucher le nez pour la faire passer plus
aisément.


Un jour du début du mois de mai, le soleil dardait
des rayons si puissants que nous les sentions nous brûler à travers la
frondaison. Ael avançait vite, et toujours aussi gracieux. En dépit de son
mutisme, il était prévenant, car il écartait et retenait toutes les branches
basses et toutes les ronces pour me faciliter le passage. Soudain, il stoppa
net. Je me cognai contre son dos.


— Je pense que c’est là, dit-il simplement. Regarde.


Je reconnus l’herbe malingre, les plantes qui
s’enroulaient étrangement entre elles ou sur les troncs.


— Oui, c’est là, dis-je. C’est l’endroit dont
j’ai rêvé.


Il faisait plus frais que partout ailleurs dans la
forêt. Le soleil était retenu prisonnier par une voûte de branches étroitement
entrelacées.


— Il faut prévenir Yann et Lusia, dit Ael.


Il ferma les yeux, s’appuya d’une main contre un
chêne et se concentra. Comme convenu, il les prévenait par la pensée.


— Ils vont mettre un peu de temps pour
arriver, car ils sont loin, souffla-t-il.


Il rouvrit ses beaux yeux, et me fit son habituel
sourire en coin. Je lui souris en retour, mais je n’en menais pas large.


— Sens-tu sa magie ? m’interrogea-t-il.


— Non, absolument pas.


— Il va venir, assura Ael.


Je portai instantanément ma main au triskell, qui
se trouvait à mon cou, avec la pierre d’Ael.


Celui-ci s’assit sur une souche et mit sa tête
entre ses mains.


— Que fais-tu, Ael ?


— Je demande aux Dieux… de l’aide.


J’allais m’asseoir à ses côtés lorsque je
ressentis l’énergie néfaste, épaisse et gluante, que je reconnaissais entre
toutes, ramper vers moi.


— Il n’est pas loin, Ael, prévins-je.


— Je suis prêt, dit-il en relevant la tête.


Je vis la pierre qui brillait avant de voir
l’homme qui la tenait. Je ne pus m’empêcher de reculer à mesure qu’il avançait,
tandis qu’Ael restait assis sur sa souche. L’aspect de l’individu s’était
encore détérioré depuis la dernière fois, il était d’une maigreur effrayante.


— Je viens accomplir la cérémonie, marmonna
le dément. Il faut l’accomplir avant que la société ne s’égare.


— Quelle cérémonie ? interrogea Ael en
se levant tranquillement. Et comment vous appelez-vous ? D’où
venez-vous ?


L’homme sourit, et cela eut pour effet de creuser
davantage ses joues. Je frémis.


— Je suis Dietrich. Je suis là pour mon
guide, mon chef. Il est grand temps de le faire venir.


— Comment ? En claquant des
doigts ? riposta Ael, qui joignit le geste à la parole.


— Ne le provoque pas, c’est plus prudent,
murmurai-je.


Mais l’homme ne réagit pas à la remarque d’Ael.


— Je possède ce qu’il y a de plus puissant
pour accomplir le retour de notre chef sur sa nouvelle terre de Thulé,
continua-t-il.


Il nous montra la pierre.


— Quel mal j’ai eu pour la récupérer, vous
n’imaginez même pas, triompha-t-il.


Oh si, je le savais, je l’avais vécu. Je me massai
les tempes. Qui était cet homme ? Il n’avait pas une once d’accent.


— Ici, ce n’est pas votre Thulé, et ça ne le
sera jamais, dit Ael.


L’homme le fixa intensément.


— Qu’est-ce que tu as dit, gamin ?


— Vous avez très bien entendu. Vous n’avez
rien à faire ici.


Il y eut un mouvement dans les buissons derrière
moi et Yann, puis Lusia, émergèrent.


Essoufflés, ils se concentrèrent sur Dietrich,
puis sur la pierre. Fascinés.


— Ne la regardez pas, dis-je.


— Le Vril, annonça Dietrich en présentant sa
pierre au creux de sa paume.


Lusia détourna les yeux la première, puis Yann.


Visiblement, la pierre avait un effet sur eux.


— Nous allons tous venir, nous organiser et
dominer, marmonna Dietrich. Mais avant, il faut accomplir la cérémonie.


— Vous croyez vraiment que vous détenez un
morceau de l’ancienne Thulé ? demanda Ael d’un ton provocateur.


— Je le sais, car je suis un descendant des
habitants de cette terre engloutie. Je le sais et je l’ai toujours su.


— Vous n’avez aucune preuve, continua Ael. Aucune.


— Et votre but est pour le moins discutable,
intervint Yann. Pourquoi vouloir dominer les autres ? Moi, par exemple, je
suis un fé, mais je ne m’estime pas supérieur aux humains. Juste différent.


— Nous sommes supérieurs, gronda l’homme.


— Non. Juste fous et maléfiques. À part ça…


Je sentis la magie diabolique de Dietrich avant
d’en voir les effets. Je la sentis enfler, encore et encore, complètement
noircir et comprimer mon cœur. Elle rejoignit l’énergie de la pierre, et toutes
deux s’enroulèrent l’une sur l’autre, comme les plantes étranges qui nous
entouraient. Les deux énergies gonflèrent davantage, émirent une lumière
éblouissante, qui rejeta d’abord Yann puis Lusia. Ils furent projetés à
quelques mètres de là.


Ael se jeta de côté le long du chêne pour se
protéger, et j’en fis autant avec l’arbre le plus proche de moi. Sans erreur
possible, je sentis qu’une autre énergie, très familière, émergeait. Celle
d’Ael. Légère et forte, bleutée et vivace, elle dansa autour du chêne avant de
se jeter sur Dietrich. Alors, les branches des arbres s’allongèrent en faisant
craquer leurs jointures. Elles ondulèrent et tâtonnèrent à la façon de doigts
crochus. Une branche toute fine se détendit violemment et fonça sur Dietrich.
Elle lui transperça l’épaule, le sang gicla et il hurla. Il brandit alors la
pierre vers Ael, qui fut projeté contre un arbre. Le sang jaillit, Ael retomba
comme une poupée cassée.


Dietrich dirigea sa pierre vers moi. Je ressentis
une douleur énorme à la tempe, m’envolai brièvement, retombai sur mes pieds
puis chancelai. Je sentis le sang chaud et fluide couler le long de ma joue. Je
serrai mon triskell. Les yeux de Dietrich étincelaient de mille feux ardents.
Il se tenait l’épaule. Ma vue se troubla. Je me débattis contre l’inconscience
pour tenter de dérober le filet argenté qui s’élevait de la pierre. Il le
fallait… pour que ça se termine. Je recueillis doucement le cylindre. Ce fut
facile, je m’étais tant entraînée. L’océan et le ciel se rejoignirent, se
fondirent dans mon esprit en un gris plombé. Je tournai mon triskell vers la
gauche. Je fis jaillir des gerbes d’écume bleue de mes mains et écrasai le
cylindre d’un mouvement rageur. Je retournai alors le triskell vers la droite.


— La pierre ! La pierre ! Tu l’as
détruite ! Mais qu’est-ce que tu as fait, maudite fée ? Que
reste-t-il pour notre guide ? hurla Dietrich en secouant la tête dans tous
les sens.


Il contempla ses mains vides. Quelqu’un me soutint
par les épaules. Yann. Il avait une grosse bosse sur le front.


— Il ne reste rien, cria Yann à l’adresse de
Dietrich. Rien. Votre chef est mort il y a quelques jours. La guerre se
termine. Hitler s’est suicidé dans son bunker le 30 avril.


Au même instant, Dietrich fut auréolé d’une
lumière bleutée, la lumière des fées, puis il disparut.


Je ressentis une énergie incroyable,
incandescente, et Yann la ressentit aussi, car il frissonna. J’entendis Lusia
crier.
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Les autres


J’avais
fait disparaître la magie noire de Dietrich, j’avais détruit la pierre. Mais un
être fé venait de tuer Dietrich. Un ? Non, plusieurs… qui savaient réunir
leurs dons… Je le lisais dans l’énergie déployée. Je cherchai des yeux Ael et
Lusia. Yann me soutenait toujours. Il me fut soudain arraché par la même magie
intense et flamboyante. Il rebondit contre un tronc, assommé.


La nature qu’Ael avait animée s’apaisa. Mais la
clairière brillait, comme illuminée de l’intérieur, à la façon d’une bougie
dans une coquille de noix.


J’eus l’atroce sentiment d’être la seule à être
consciente face à ce qui arrivait. La douleur me serra le cœur et j’y portai la
main. J’attendis. Et je les vis.


Elles semblaient glisser sur l’herbe, tant elles
étaient gracieuses et aériennes. Elles étaient grandes, revêtues de capes
noires bien plus longues que les nôtres. La première avait des cheveux noirs et
la seconde arborait des boucles auburn.


— Morwenna, j’étais sûre d’avoir perçu une
activité magique à cet endroit, dit la brune.


— L’homme aux cheveux blancs utilisait une
magie différente… J’aurais aimé l’étudier, Alis, répliqua Morwenna.


— Tu n’y penses pas sérieusement ?
s’offusqua la dénommée Alis.


— Celui-ci est puissant, très puissant,
reprit Morwenna en désignant Ael, toujours inerte.


— Elle aussi, répliqua Alis en me montrant
d’un mouvement sec et hautain, le menton relevé. Mais elle ne l’est pas de la
même façon.


Leur énergie montait à l’assaut de la mienne,
semblable à des vagues furieuses venues s’abattre contre les rochers. Le vent
souleva les pans de leurs capes, et j’aperçus des robes de crêpe noir brochées
d’or. Elles avaient un teint de porcelaine sur lequel tranchait le rouge de
leurs lèvres. Leurs yeux, d’un bleu presque transparent, tranchaient avec leurs
chevelures. Puis j’aperçus un papillon noir qui voltigeait autour d’elles. La
brune, Alis, sembla fascinée par la danse légère de l’insecte.


— Le papillon est lié à la mort, il
représente l’âme qui quitte le corps. J’ai la capacité de voir les âmes
s’envoler, expliqua-t-elle à mon attention.


Ses intonations voilées n’étaient pas sans me
rappeler la voix rauque d’Ael. Le papillon disparut comme par enchantement. Ce
qui était peut-être le cas.


— Comptez-vous nous tuer ? articulai-je,
horrifiée et incrédule.


— Parce que je parle de l’âme ?


Elle rit et les notes cristallines résonnèrent
dans la clairière qui s’assombrissait.


— Nous n’allons pas vous tuer, mais vous
emmener. Toi et le garçon qui a dompté la nature. Les deux autres ne sont pas
assez puissants.


Pétrifiée, je me contentai de la regarder. Le ciel
avait changé. Il était désormais d’un noir d’encre, zébré de traits fulgurants
qui traversaient la frondaison. Je profitai d’un éclair pour ramper vivement du
côté d’Ael. Je mis ma main sur son dos. Le tonnerre gronda, et le fracas me
courba contre Ael. Les premières gouttes de pluie commencèrent à tomber.


L’air était encore chaud, des souffles de vent
brusques soulevaient le feuillage dans cette clairière toujours baignée d’une
lumière bleutée irréelle.


— Relève-toi, chuchotai-je à Ael.


Mais il ne bougeait toujours pas, je ne voyais pas
son visage, enfoui dans la mousse. Les deux fées continuaient à nous observer.
Une autre silhouette apparut, s’avança, et une bourrasque chassa son capuchon.
Des boucles dorées s’envolèrent dans l’air agité et deux yeux turquoise
étincelants se posèrent sur moi. Alors, je perdis connaissance.


Je me réveillai dans une chambre digne d’un conte.
Une applique murale en forme de cygne éclairait un lit gigantesque. Je reposais
sur un édredon d’un rose délicat. Je portais toujours ma jupe et ma chemisette
d’été, mais pas mes sandales.


Je frissonnai, mais pas de froid. Où
étais-je ? Où était Ael ? Je promenai mes yeux sur l’exquis papier
mural, décoré d’hortensias si joliment dessinés qu’ils paraissaient presque
réels. Je sautai à bas du lit et allai droit à la porte, je secouai la poignée.
Elle était fermée à clé de l’extérieur. Je me rabattis sur la porte-fenêtre,
écartai les lourdes tentures pourpres. Il faisait nuit.


Je réussis à ouvrir le battant et je me retrouvai
sur un balcon de fer forgé. Un peu partout sur les façades qui faisaient tout
le tour, des lampes figurant des torches éclairaient la pierre, qui se
détachait nettement sur le fond nocturne. Au-dessous, j’aperçus une cour
intérieure pavée, remplie de gens qui discutaient doucement tout en déambulant.


Les quatre façades de la bâtisse, qui enfermait
cette cour, étaient munies d’escaliers extérieurs en pierre par lesquels on
accédait aux différentes parties de cet extraordinaire manoir. L’escalier qui
se dressait devant moi, et de l’autre côté de la cour, menait à une galerie où
se pressaient une dizaine de femmes couvertes de pierreries. Mais où étais-je
donc ?


Je regardai à nouveau en bas, oppressée, et je vis
celui qui s’était avancé vers moi sous l’orage, dans la clairière. Il leva la
tête. Ses yeux turquoise et magnétiques étaient braqués sur les miens. C’était
un garçon d’à peu près notre âge, à Ael et à moi, ou à peine plus âgé. Il était
de grande taille, extraordinairement mince. Il se déplaça avec grâce pour se
rapprocher de mon balcon. Même dans la nuit, je pouvais voir combien il était
blond. Il avait de hautes pommettes, un nez fin et droit. Indéniablement, avec
une telle beauté, c’était un enfant des Dieux.


— Allez-vous mieux ? s’enquit-il d’une
voix mélodieuse. Ne bougez pas, je monte.


Bouger ? Mais j’étais enfermée ! Il se
fichait de moi !


Deux minutes plus tard, une clé tourna dans la
serrure. Il ouvrit la porte et resta dans l’embrasure.


— Me direz-vous qui vous êtes et qui est le
garçon qui vous accompagne ? me demanda-t-il. Vos dons sont très
intéressants.


— Où est-il ? interrogeai-je
fébrilement. Où sommes-nous ?


— Répondez-moi d’abord, répliqua-t-il d’une
voix ensorcelante.


— Maria Dorval et Ael de Lordremons, dis-je à
contrecœur.


— Morgan de Montclar, murmura-t-il en
s’inclinant sur ma main.


Ses lèvres étaient chaudes. Je retirai
précipitamment mes doigts, irritée par ses manières à l’ancienne. Pour qui se
prenait-il ? J’observai ses cheveux blonds, qu’il portait longs, à la mode
des siècles passés, et son habit de velours noir. Bon sang, où étions-nous
tombés ?


— Ce manoir est-il à vous ? demandai-je.


— Il appartient à ma famille depuis le XVIe siècle. Voulez-vous
visiter ?


— Visiter ? répétai-je. Je souhaiterais
plutôt savoir si Ael va bien.


— Votre ami va très bien.


Ses yeux turquoise flamboyaient, comme les yeux
violets d’Ael quand il était en colère, sauf que ce garçon ne paraissait pas du
tout en colère.


— Votre ami se repose, continua-t-il. Je vous
propose de le laisser récupérer et de visiter ma demeure.
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Le pouvoir des fées


Je
sentis la colère monter davantage en moi.


— Visiter ? Mais je veux repartir !
Tout de suite ! explosai-je. Et je ne sais même pas où nous sommes
exactement !


— Chez moi.


— J’avais compris, merci. C’est où, chez
vous ?


— En Bretagne.


— Moquez-vous bien.


— Plus sérieusement, mon château est un peu…
isolé.


— On ne dirait pas, vu le monde qu’il y a
ici ! ripostai-je. Vous donnez une fête ?


— Venez, et vous comprendrez.


Je m’apprêtai à le suivre quand il s’esclaffa
doucement.


— Remettez d’abord vos sandales, Maria.


— Vous avez de bien étranges vêtements,
fis-je remarquer en me chaussant.


— Ils ne sont pas étranges, ils sont anciens.


— Pourquoi ?


— Pourquoi ? répéta-t-il. Parce que
j’aime ce qui est ancien. Cela va des habits à la magie.


— Alis et Morwenna aussi ?


— Tout à fait.


Morgan me tendit une main que j’ignorai. Je le
suivis à distance respectueuse, soulagée de n’être plus enfermée. Partout,
l’éclairage était diffus. Nous longeâmes un long couloir étroit.


— Où se trouve Ael ? demandai-je.


Mon hôte ne me répondit pas. Non, je n’étais pas
libre, loin de là, et Ael non plus. Morgan ouvrit une première porte sur sa
droite. C’était une salle à manger de style Renaissance, avec des couleurs
flamandes et des lignes austères. Une deuxième porte, toujours à droite :
là, c’était un salon Louis XIV
surchargé de dorures et de tapisseries éclatantes. Après, Morgan me montra un
autre salon, de style Louis XVI
cette fois, aux meubles harmonieux et clairs, avec des fauteuils bleus et
blancs au dossier rond.


Enfin, Morgan me fit voir un cabinet étrange,
plongé dans l’obscurité. La lumière du couloir me dévoila une pièce dépourvue
de meubles, sauf un piano en plein milieu, et des poufs de velours de couleurs
diverses, disposés un peu partout. Le mobilier de cette demeure était donc loin
d’être de style uniforme. Les parquets cirés craquaient terriblement. Morgan me
fit signe de descendre un grand escalier de marbre recouvert de velours rouge,
qui m’apparut vraiment pompeux.


En bas, près de l’entrée, il y avait un sofa, sur
lequel reposait un adolescent d’une grâce inhumaine. Ses jambes étaient
couvertes par des culottes anciennes de velours noir. Il portait sur son buste
étroit une ample chemise et un gilet noir. Ses mains se perdaient dans les
dentelles des manches de sa chemise. Son visage délicat rappelait
indéniablement un fé et était encadré de longues boucles noires. Ses yeux noirs
étaient tout à la fois incandescents et gelés. Magnétiques. Lorsque je passai
devant lui pour sortir, j’humai son odeur d’herbe sèche et de foin. Il
m’adressa un sourire moqueur.


— Voici Beltram, me dit Morgan.


Je ne saluai pas le dit Beltram, que je trouvai
aussi antipathique que les autres et je bondis au-dehors. Je me retrouvai alors
dans la cour intérieure que j’avais observée depuis ma fenêtre. Ceux qui
passaient ne faisaient pas attention à moi, ou bien ne me jetaient qu’un bref
regard qui n’exprimait rien. Je me jugeai bien différente, pourtant, vêtue
comme je l’étais, alors que tous ces fés s’étaient parés de leurs plus beaux
atours.


— C’est une réception ? demandai-je
encore.


— Non, c’est juste le décorum qu’il faut
respecter.


Morgan me fixa longuement. Puis :


— Sais-tu ce que nous sommes exactement,
Maria ?


— Des enfants des Dieux, des fés.


— Oui, c’est exactement cela, dit-il avec un
rire amer. Mais nous sommes surtout une race maudite condamnée. Enlève-toi de
l’esprit l’image de la petite fée ailée qui aide les humains.


— Je n’ai jamais comparé cette image à ce que
nous sommes réellement, ripostai-je.


— Lors de la révolte des anges, ceux qui
demeurèrent fidèles à Dieu restèrent au Paradis. Tu sais ce qui est arrivé aux
vrais révoltés, à ceux qui ont tourné le dos à Dieu. Quant à ceux qui n’avaient
su prendre parti, ils furent punis et envoyés sur terre pour un temps
déterminé. Ces anges-là sont des fées. Nous sommes ces anges-là. Par dépit et
par colère, nous avons alors décidé de servir les autres Dieux, ceux qui
servaient eux-mêmes la Déesse mère, la Nature.


Je demeurai silencieuse, tâchant d’assimiler ces
explications.


— Notre temps sur cette terre doit
s’effectuer selon un rituel bien précis, reprit Morgan. D’où ce décorum que
nous devons tous respecter.


— Qui en a décidé ainsi ? demandai-je.


Ses yeux jetèrent des flammes dévorantes.


Terrifiée, je m’écartai prudemment et m’accrochai
à la rambarde d’un escalier. Puis, j’aperçus Alis et Morwenna, qui
s’approchaient de nous. Elles se placèrent à côté de Morgan, sans se départir
de leur sourire qui m’horripilait tant.


— Toi et tes amis, Maria, vous expérimentez
vos dons au petit bonheur la chance, dit Morgan. Vous pratiquez une magie
ambiguë, basée sur les connaissances que cette fille possède à propos des
plantes.


— Lusia. Elle s’appelle Lusia, corrigeai-je.


Morgan se pencha vers moi. Je baissai les yeux
devant l’intensité des siens.


— Mais il faut suivre les règles, Maria. Que
devient un monde sans règles ?


— L’anarchie ? proposai-je.


— Tout à fait, Maria. Un monde sans règles
est un monde voué à s’écrouler. Or, nous sommes là depuis des millénaires, et
nous comptons bien survivre encore quelques millénaires… grâce à nos lois,
jusqu’à ce qu’on nous rappelle ailleurs.


— Expliquez-moi vos règles… et leur intérêt,
demandai-je, moqueuse.


— Toi et Ael vous les apprendrez, comme je
les ai apprises. Mais il importe qu’Ael reste avec nous et les apprenne ici.
Toi, tu peux repartir. Ton pouvoir ne provient que de celui des autres. Ael est
un cas… plus compliqué. Il a beaucoup de capacités, mais un clairvoyant aveugle
est toujours plus puissant qu’un clairvoyant qui voit, là est le problème.


— Je ne repartirai pas sans Ael, martelai-je.


— Tu n’as pas le choix. Tu n’es pas en
position d’exiger quoi que ce soit, intervint Alis.


— Ah oui ? Et si je vous dérobe vos
pouvoirs, là maintenant ? À tous les trois ? Me direz-vous toujours
que je n’ai pas le choix, ou nos positions ne seront-elles pas inversées ?
Vous avez peur de mes dons, c’est pour ça que vous me renvoyez ! criai-je.


Morgan sourit. Alis et Morwenna me contemplaient,
l’air de bien s’amuser. Bluffaient-ils ? Je me concentrai, mais je ne vis
pas émerger leurs pouvoirs. Ils savaient le retenir, se contenir.


— Les règles nous permettent d’être plus
puissants, parce que nous nous connaissons et nous maîtrisons mieux, dit
Morgan.


Il me transperça de ses yeux turquoise. Je soutins
son regard. Un point lumineux, au fond de ses pupilles, roula vers moi à toute
allure, m’emprisonna. Je ne parvins pas à me détourner. Morgan arriva tout
contre moi et me retint dans ses bras au moment où je tombais.


— Je te l’ai dit, Maria. Je te le redis.
C’est toi, qui n’as pas le choix, entendis-je avant de sombrer.


Je m’éveillai près de l’étang de Rozenn en plein
jour. Je me soulevai sur les coudes. J’avais mal à la tête. Je regardai tout
autour de moi et j’aperçus un épais volume, recouvert de cuir brun, et posé
contre mon flanc. Les règles, les lois. Sûrement. En rage, je m’en emparai et
le jetai dans l’eau jaunâtre.


— Voilà ce que j’en fais, de vos
règles ! Rendez-moi Ael ! hurlai-je.


Mais l’endroit était sinistre, vide, il n’y avait
personne d’autre que moi. Il n’y avait rien.


Je m’éloignai alors le plus vite possible. Sur le
chemin de la maison, je tombai sur Deniel, qui afficha une expression
horrifiée.


— Maria ! Oh, on dirait… tu ressembles
à… Mais qu’est-ce qu’ils te font, au manoir ?


— Pourquoi faut-il que je tombe toujours sur
toi ? Laisse-moi passer ! criai-je.


Il m’attrapa par le bras pour me forcer à
m’arrêter.


— Calme-toi, Maria. Écoute-moi. Que s’est-il
passé ?


Ses yeux émeraude étaient sombres.


— Oublie notre altercation de la dernière
fois, Maria. Parle-moi, reprit-il.


Je levai sur lui un regard las.


— Ce n’est pas ton monde, Deniel. Si je te
racontais…


— Ne raconte pas, et rejoins mon monde, dans
ce cas.


— Deniel, je t’en prie.


Je me dégageai doucement.


— Est-ce que je fais quelque chose de bien en
te laissant repartir ? interrogea Deniel, l’air perdu.


— Je dois vraiment y aller, Deniel, dis-je
d’une voix pressante.


— Très bien, Maria, va, soupira-t-il.


Je hochai gravement la tête et repris ma course
jusqu’au manoir.
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Des explications et des
malheurs


À mon
arrivée, je fus prise d’assaut par Lusia, Bleunvenn et Yann, qui me serrèrent
tour à tour dans leurs bras. Ils parlaient tous en même temps. Enfin, je pus
donner des explications sommaires sur ce qui nous était arrivé et les raisons
pour lesquelles Ael n’était pas revenu avec moi.


Alors, le silence succéda aux exclamations
bruyantes.


— Où est Olivier ? interrogeai-je d’une
voix enrouée.


— Où veux-tu qu’il soit ? Il est auprès
de ses patients, répondit doucement Bleunvenn. Je vais prévenir Soaz que tu es
là et que…


Elle n’acheva pas, mais nous avions compris.


— Je vais te préparer un bain, décida Lusia.
Tu as faim ?


— Pas pour l’instant.


Je fixai Yann, qui avait l’air tout à la fois
désemparé et en colère. Ses yeux bleus étaient sombres.


— Nous ramènerons Ael, dis-je fermement.


— J’y compte bien, me répondit-il en
m’adressant un faible sourire.


Je me sentais autre, je n’étais plus la même
adolescente d’y il a quelques mois, encore moins celle qui était arrivée au
manoir… Je m’enfermai dans la salle de bain, autant pour me laver de ce que
j’avais vécu que pour la saleté accumulée lors de ces épreuves.


J’aurais pu être brisée, mais tout cela m’avait
rendue frémissante de colère. Mes larmes coulaient et se mêlaient à l’eau du
bain. Puis, j’attendis Olivier de pied ferme. Je m’assis sur le sofa vieux
rose, les mains sur ma jupe, et je regardai s’envoler les heures sur la
pendule. Personne ne vint me parler, comme si tous se préparaient à
l’inévitable et me laissaient le soin de fourbir mes armes. Enfin, la porte
d’entrée s’ouvrit et se referma. J’attendis patiemment qu’Olivier parvienne
jusqu’à la salle. Je n’en étais plus à quelques minutes près.


Quand Olivier parut, je le fixai, je le jugeai. Il
avait les traits fatigués et de grands cernes mauves.


Il s’assit sur une chaise, non loin de moi, et
soupira.


— Je suis revenue sans Ael. Vous saviez que
ça arriverait, n’est-ce pas, accusai-je.


— Ils m’ont fait comprendre que je n’avais
pas le choix, qu’ils étaient plus nombreux, plus expérimentés, plus puissants.
Ils m’ont dit qu’Ael les rejoindrait le moment venu. Je me doutais que ce
moment viendrait après l’élimination de l’homme à la pierre.


— Et vous n’avez rien fait ! criai-je,
furieuse. Ils nous ont toujours surveillés, ajoutai-je, amère. C’est Morgan de
Montclar qui vous a contacté cette fameuse nuit de décembre ?


— Oui. Ils ont été alertés quand Ael a
commencé à développer ses dons. Puis ils ont décidé d’attendre, d’observer. Et
tu as développé tes propres dons.


— Je me demande combien ils sont comme
Morgan… dis-je en me tordant les mains de désespoir. Que vont-ils faire
d’Ael ?


— Ils vont lui apprendre à bien développer
ses dons, affirma Olivier. Pour nous, il s’agit déjà de vivre. C’est très
difficile, quand il manque un être aimé, Maria.


— Comment pouvez-vous dire ça, alors que vous
n’êtes pas intervenu ? Oui, je vais vivre, et je vais retrouver Ael !
Que m’importe qu’ils soient plus nombreux et plus puissants. Et…


Je le regardai bien en face, mais l’expression
d’Olivier, résignée, me prouva qu’il avait anticipé ce que j’allais lui dire.


— Je n’ai plus confiance en vous,
martelai-je. Parce que vous restez là, alors que votre fils…


— Il y a des choses qui nous dépassent,
Maria.


— Ne me donnez pas de leçon, ce sont des
foutaises !


— De par sa nature, Ael…


— Non ! le coupai-je violemment. On ne
retient pas une personne contre son gré, qu’elle soit fée ou pas ! On ne
l’enlève pas aux siens ! Et qu’est-ce que vous allez dire à notre
professeur, pour expliquer l’absence d’Ael ?


D’habitude, c’était Ael qui sortait en trombe de
la salle, furieux. Cette fois-là, je l’imitai en tous points et j’avoue que ça
ne me déplut pas.


Je m’enfermai dans ma chambre. Je me laissai
tomber sur mon lit, très raide, courbaturée. Je me sentais en sécurité, j’étais
chez moi. Le sommeil m’emporta très rapidement. Lorsque je rouvris les yeux, il
faisait grand jour. Je m’habillai, et descendis.


Je ne croisai personne. Il est vrai aussi que je
n’ouvris aucune porte pour vérifier qui faisait quoi. Je mis un gilet, car le
temps était ensoleillé mais un peu frais, et je pris le chemin de la mer.


Sur la plage, l’écume mourante vint lécher le bout
de mes sandales, puis mes pieds en entier sans que je fasse un mouvement. La
marée montait, et je me laissai envahir par le flux. Que faisait Ael en ce
moment précis ? Et où était-il ? Du manoir de Morgan de Montclar, je
n’avais vu que l’intérieur hétéroclite et la cour entourée de hauts murs.


Endormie magiquement à l’aller et au retour,
j’ignorais combien de temps le trajet avait pris. Je ne savais rien. Dans ce
cas, comment retrouver les lieux ?


De Saint-Rieg à Brest, la recherche s’avérait…
désespérée ?


Le puissant air marin ne faisait que me rappeler
tous les moments que j’avais passés là en compagnie d’Ael. Mon cœur était lourd
et mon âme vide. Je ne parvenais même pas à pleurer et je n’éprouvais qu’une
grande lassitude. Je finis par me réfugier dans la grotte de Deniel. Je me
couchai à l’abri, le regard porté par la mer qui s’étendait tout autour et les
oreilles bercées par le roulis.


Les marées montaient et descendaient
inlassablement, la nature s’affairait et mon malheur, mon désespoir,
continuait, lui, à creuser mon cœur.


Inexorablement. À mon retour, il faisait nuit et
je préférai rentrer par la porte de la cuisine. J’étais épuisée mais pas
affamée… Pourtant, depuis quand n’avais-je pas mangé ? Soaz me jaugea,
maugréa quelque chose, tandis que je me laissai tomber sur le banc. Elle posa
devant moi du pain, du beurre, et entreprit de faire chauffer du lait.


— Prends un morceau et la faim viendra,
affirma-t-elle.


Elle poussa sous mon nez un bol, et le remplit
avec le lait chaud. J’y trempai les lèvres, surtout pour lui faire plaisir. Je
mangeai une tranche beurrée.


Une pensée me traversa l’esprit. Je ne survivrais
pas à la disparition d’Ael. Il pouvait mourir. Je lâchai le bout de pain que
j’allais mettre dans ma bouche. La nausée afflua de mon estomac, que je sentis
chargé, trop chargé, alors que je m’étais si peu nourrie.


L’envie de vomir devint impérieuse. Je rejetai la
tête sur le côté et je rendis sur le sol ce que je venais d’ingurgiter.


— Maria ! s’exclama Bleunvenn qui
entrait.


— La mort m’effraie ! Sa mort !
pleurai-je.


— Ael ne va pas mourir, Maria, me dit-elle en
me tapotant le dos.


— C’est un fé puissant, renchérit Soaz qui
s’emparait d’un seau et d’un linge mouillée, afin de nettoyer.


— Je vais le faire, dis-je faiblement en
tendant la main vers la serpillère.


La vieille femme secoua la tête.


— Non, va plutôt te reposer.


Je quittai donc la cuisine en essayant d’étouffer
mes sanglots. Je me lavai le visage, puis j’allai m’étendre sur mon lit. Une
heure plus tard environ, Olivier entra et s’assit à mon chevet. Un long frisson
me parcourut l’échine. Je me retournai du côté opposé, me recroquevillai,
mutique, et je l’ignorai. Il resta quelques minutes, sans rien dire, puis il
repartit. Je me remis à sangloter. Longtemps.
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La quête


Au
matin, je me réveillai parce que j’avais confusément senti, au cœur même de mon
sommeil tourmenté, que l’on m’observait. Et effectivement, j’aperçus Anna qui
lisait un livre, confortablement installée dans l’un de mes fauteuils verts. À
ses pieds, Arzul dormait et son flanc se soulevait doucement. Anna était donc
revenue de Paris. Mes mouvements pour me redresser attirèrent son attention.


Elle referma son ouvrage et me sourit.


— Maria, commença-t-elle d’une voix affirmée.


Je me rejetai contre mon oreiller, rabattis
furieusement mes couvertures par-dessus ma tête.


— Fichez-moi la paix, grognai-je.


Elle éclata d’un rire tonitruant. Arzul émit un
aboiement étonné.


— Oh, s’écria Anna, je croirais entendre
Ael !


Quelque part, ça me fait du bien.


— Veuillez me pardonner, mais je ne peux pas
en dire autant à propos de votre présence. Allez-vous-en de ma chambre.


— Maria, s’entêta-t-elle, tu vas m’écouter.


— Causez toujours.


— C’est Yann qui m’a appelée. Dans certains
cas, il se souvient qu’il a une mère… Je veux aussi que tu saches que je
n’approuve pas l’état d’esprit de mon frère. Olivier est trop souvent passif,
ce qui est étonnant de la part d’un médecin dont la mission est de soigner les gens.
Il a toujours été ainsi, d’aussi loin que je me souvienne. Je veux t’aider.


— Anna ! m’exclamai-je en rejetant mes
couvertures, je ne vous comprends pas ! Pourquoi voulez-vous m’aider,
alors que vos rapports avec la magie sont si compliqués ?


— D’abord, Ael est mon neveu. Puis, c’est le
moment d’administrer une raclée à ces fés et cela me réjouit énormément.


— Une raclée ? m’étranglai-je.


— Ensuite, continua-t-elle, Arzul a un flair
incomparable pour les repérer. Même s’ils se dissimulent.


— C’est un chien magique que vous
avez-là ? ricanai-je.


— Et si c’était le cas ?


— Je m’en moque, dis-je en haussant les
épaules. Je me moque de tout.


— Faux. Tu ne te moques surtout pas d’Ael. Tu
veux le retrouver, oui ou non ?


Je soupirai et lui dis ce que j’avais retourné
dans ma tête encore et encore.


— Les manoirs sont nombreux d’ici à Brest. Je
n’ai vu que l’intérieur et la cour de celui de Morgan de Montclar.


— Et c’est tout ? Tu vas en rester
là ? Accepter ce que mon frère accepte ? Qu’Ael soit initié par ces gens ?
Tu veux avoir des regrets toute ta vie ? Ne pas te marier ?


— De quoi vous parlez ?


— De mariage. De ton mariage avec Ael. Où
qu’il soit, tu seras. Tu dois donc le retrouver.


Elle se leva et une fois de plus, je fus
impressionnée par sa haute taille d’amazone, son allure impeccable, dans son
pantalon à pinces beige et son chemisier bleu marine en soie.


— Qu’est-ce que tu attends pour sortir de ce
lit, te laver, t’habiller et déjeuner ? Nous t’attendons.


— Nous ? fis-je, ébahie.


— Lusia, Yann, Arzul et moi.


Elle m’avait si bien motivée que je me préparai,
puis je réussis à déjeuner… et à tout garder dans mon estomac. J’allais avoir
besoin de forces. Nous sillonnâmes la région dans la Duesenberg rouge d’Anna.
Elle et Yann conduisirent à tour de rôle. À la fin, j’eus l’impression de voir
toujours les mêmes arbres, les mêmes routes, les mêmes côtes.


Cependant, je ne cédais pas au découragement, car
Ael nous attendait, quelque part derrière un mur…


Celui-ci ? Celui-là ?


Nous nous concentrions pour percevoir des auras
féeriques et nous nous épuisions inutilement, car Morgan et les autres savaient
se dissimuler. La matinée passa, puis l’après-midi, qui finit par toucher à sa
fin. Sans un mot, comme sur un accord tacite, Yann fit demi-tour dans un petit
hameau.


— Rentrons par une autre route, suggéra Anna.


— Ce sera plus long, objecta Yann. Il y aura
des chemins perdus vraiment pas entretenus.


— Maria n’a-t-elle pas dit que Morgan avait
prétendu que son manoir était isolé ?


— Allons-y, capitula Yann.


Et nous roulâmes, cahotant sur les nids de poules,
entre des haies étroites. Je pianotais sur la vitre. Les hortensias, les
rochers, l’océan défilaient.


Une chapelle minuscule. Des champs s’avançant dans
l’eau. Un bouquet de violettes sur le mur d’une ferme. Un chien bondit sur une
barrière, faisant réagir Arzul qui était couché à mes pieds.


Et puis, dans le crépuscule, j’aperçus des murs
singuliers, percés de petites ouvertures. Ils ne me disaient rien. Pourtant…
Arzul me donna raison en se redressant brusquement et en aboyant vigoureusement
en direction de la vitre.


— Yann, arrête la voiture, intimai-je.


J’ouvris précipitamment la portière, et Arzul me
devança. Je sautai à sa suite dans un fossé. Mon regard fut attiré par quelque
chose de blanc, dans l’herbe haute. Arzul tournait, reniflait. Mon cœur
battait, cognait. Je me rapprochai et j’aperçus une statue brisée en deux.
C’était celle d’un ange, encore pourvu de ses ailes, couché à terre, sali par
la terre et la mousse. Je lui trouvai une mine énigmatique, voire triste. Je
m’agenouillai et passai un doigt respectueux sur le visage minéral aux
paupières closes.


— C’est ici, à n’en pas douter, dis-je, comme
mes amis se rapprochaient.


— À cause de cette statue ? fit Anna,
sceptique.


— Je ne crois plus au hasard, répliquai-je.


Morgan a dit que les fées avaient été des anges,
il y a très longtemps.


— Viens, dit Yann en me relevant par le bras.
La nuit va tomber.


Je me laissai faire, car je voyais effectivement
les ombres qui descendaient sur nous. Je jetai un dernier regard sur l’ange qui
dormait, tombé du ciel dans la mousse sombre et humide.


— Nous reviendrons demain en plein jour,
décréta Yann. Il est vraiment trop tard.


— Pour Ael aussi, peut-être, risquai-je.


— Yann a raison, s’aventurer dans ces murs
maintenant ne serait vraiment pas prudent et réfléchi, dit Anna.


— Ils sont forts et nous ignorons tout des
lieux, du nombre de fés qui y vivent, renchérit Lusia.


Mes amis avaient raison, bien sûr. Mais sans Ael,
c’était si dur de repartir. Un brouillard hypnotique survolait déjà le bas des
arbres, s’y enroulant comme des serpents fantomatiques. Le ciel se teintait de
lueurs mauves de plus en plus foncées.


J’écrasai une larme avant de me rasseoir à
l’arrière de la Duesenberg. Des volutes échappées à la brume rôdaient autour de
la voiture. Je m’y enfermai en frissonnant. Lusia me rejoignit et me serra
gentiment le bras. Nous rentrâmes au manoir.


Mon cœur n’était plus vide mais impatient. Enfin,
je pensais que je n’étais peut-être plus si loin de retrouver Ael.
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Une vengeance


À
présent que nous avions contourné toute la propriété, en partant de la statue
de l’ange que nous avions trouvée, nous nous rendions compte de son étendue. Le
soleil au zénith permettait aussi aux lieux d’apparaître plus réels que
fantasmagoriques, contrairement à la nuit où j’y avais été invitée malgré moi.
La grille d’entrée était entourée de deux énormes colonnes. Yann émit un
sifflement, plus moqueur qu’admiratif.


— Eh bien, il a le sens de la grandeur, ce Morgan
de Montclar.


— Du décorum, rectifiai-je en ricanant. C’est
le mot qu’il a employé.


— Sommes-nous sûrs d’être au bon
endroit ? risqua Lusia.


Arzul aboya et s’approcha davantage de la grille,
impatient.


— Oui, confirma Anna qui fixait son chien,
nous y sommes.


Je poussai la grille, sans trop y croire. Elle
s’ouvrit d’elle-même, pourtant.


— Il pèche par excès de confiance, ce cher
Morgan, pouffa Yann.


— Ne crois pas cela, Yann, ils sont très
forts, affirmai-je.


Nous avançâmes prudemment. Les branches immenses,
noires et tordues, d’arbres énormes qui cachaient le soleil, me donnaient une
peur bleue.


Mon cœur sautait dans ma poitrine jusqu’à rendre
mes côtes très douloureuses. Arzul calqua son pas sur le mien, et sa fourrure
vint frôler ma jambe.


Aussitôt, je me sentis rassérénée.


— Reconnais-tu ? chuchota Yann.


— Pas encore, répondis-je de la même manière.


— Le domaine est immense, c’est normal,
ajouta Anna.


— Ce qui est anormal, par contre, c’est que
personne ne nous intercepte, dit Lusia.


Je ne pouvais lui donner tort. C’était d’autant
plus angoissant que nos adversaires savaient se dissimuler et que nous ne
verrions rien avant qu’il soit… trop tard ? Nous débouchâmes sur une
façade recouverte de lierre. La cour que j’avais contemplée devait se trouver
plus loin. Yann observa un bref instant une porte de bois noir clouté avant
d’essayer de l’ouvrir. Il la repoussa sans difficulté.


— Ce n’est plus de l’excès de confiance,
c’est de l’inconscience, fit-il remarquer.


Disait-il cela pour se rassurer ? L’absence d’obstacles
sur notre chemin était inquiétante. Nous nous trouvions dans une vaste cuisine,
que je n’avais pas vue lors de ma précédente visite. Les poutres paraissaient
avoir été noircies par le feu. Une longue table séparait la pièce en deux. Au
fond, se trouvait une multitude de plantes de formes et de tailles diverses. Un
étrange arôme flottait dans l’air.


— C’est l’odeur du genévrier mélangé à des
cendres, expliqua Lusia, alors que nous avancions vers le coin de la pièce qui
donnait sur deux portes.


— Et c’est sensé servir à quoi ?
demandai-je.


— À repousser les importuns.


— Eh bien, pas de doute, ça marche du
tonnerre, ironisa Yann, décidément très en verve. Bon, qui prend la porte de
gauche ? Qui prend la porte de droite ?


— On ne se sépare pas, décréta sa mère.


— Bon sang, pourquoi n’y-a-t-il
personne ? Pourquoi tout est-il ouvert ? demanda Lusia.


— Ce n’est finalement pas étonnant, leur
confiance en leur propre force est tout aussi grande que l’endroit,
répondis-je, en essayant de m’en persuader.


— Les villageois du coin doivent craindre les
habitants, et ne pas désirer s’aventurer au-delà des grilles, souffla Anna.
Donc pas besoin de surveillance.


— Comment fait-on pour retrouver Ael ?
s’enquit Yann, avec un soupçon de nervosité dans la voix.


— Si je le contacte par la pensée, dit Lusia,
nous risquons d’être repérés par nos hôtes…


— Vous oubliez Arzul. Il va nous guider
jusqu’à Ael sans aucune difficulté et sans aucun risque pour nous de nous faire
repérer, annonça Anna.


— Il en est vraiment capable ? m’enquis-je.


— Arzul, trouve Ael, dit Anna, très
calmement.


Le chien se posta devant la porte de gauche et
tourna vers nous ses yeux intelligents. Anna sourit.


Yann se précipita pour tourner la poignée, et nous
nous engageâmes à sa suite. Le chien courut dans le couloir. Il faisait sombre
et frais, les murs de pierre étaient nus. Nous tombâmes sur un escalier en
colimaçon, en pierre lui aussi. Arzul s’y engagea sans aucune hésitation.


À chaque étage, il y avait des portes en bois
clouté, à gauche et à droite. Arzul ne s’arrêta qu’au troisième, devant celle
de droite, et se mit à gémir.


Yann tourna la poignée, elle s’ouvrit comme toutes
les autres. Cette fois, le couloir était plus chaleureux, il ressemblait à
celui que j’avais parcouru, avec son papier clair et son parquet qui craquait.


Arzul se posta devant la porte du fond et s’assit
sur son arrière-train en poussant un long gémissement. Cette fois, c’est Lusia
qui ouvrit la porte. Je me précipitai derrière elle. Les rideaux étaient tirés
mais il faisait suffisamment clair pour que je distingue la forme allongée sur
le lit. Je m’avançai, tendue.


C’était bien Ael, inerte, et étendu sur des draps
chiffonnés et souillés de taches brunes que j’identifiai comme étant du sang.
Toutes les parties de son corps qui n’étaient pas dissimulées par ses vêtements
(sales) n’étaient que plaies et griffures. Un bandeau souillé recouvrait ses
yeux. Qu’est-ce que ces monstres lui avaient donc fait ? Je lui pris la
main : elle était molle et très froide. J’éclatai en sanglots.


— Il est en vie, dit Anna, les traits
altérés.


L’expression du visage de Yann était terrible, et
Lusia le fixait avec appréhension. Yann souleva Ael par les épaules, l’assit,
passa ensuite une main dans son dos et l’autre sous ses cuisses pour le prendre
dans ses bras.


— Il faut partir très vite, grinça-t-il. Pour
le soigner.


Nous redescendîmes, et comme nous retraversions la
cuisine, Yann s’arrêta près de la porte.


— Tenez-moi Ael, nous intima-t-il.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? s’enquit
Anna.


— Fais ce que je te demande, s’il te plaît.


Lusia, Anna et moi nous maintînmes Ael contre
nous. Au-delà de l’odeur de souffrance, je reconnus son arôme de fleurs séchées
et d’embruns, mais si ténue… Le manoir semblait toujours aussi désert.


Étaient-ils tous ailleurs, ou quelque part sur le
domaine ? Les seuls bruits étaient ceux de nos respirations. Yann sortit
un briquet de sa poche.


— Yann ! cria Anna.


Yann l’ignora, et s’approcha tranquillement des
plantes entreposées sous la voûte.


— Ne fais pas ça ! cria Lusia à son
tour.


— Pourquoi ? fit Yann d’un ton presque
hargneux. Vous avez vu dans quel état se trouve Ael ?


Pour qui se prennent-ils ?


— Yann, intervins-je, je t’en prie. Ce manoir
est si vaste qu’il y a peut-être des gens innocents, eux aussi enfermés quelque
part. Tu risques de les tuer.


— Il n’y a personne, s’obstina-t-il.


— Non, tu n’en sais rien ! criai-je.


— Yann, gronda Anna.


Arzul se mit à aboyer frénétiquement quand Yann
approcha la flamme de son briquet du feuillage fin d’une plante aux teintes
grisâtres. Puis il entreprit d’ouvrir les portes des buffets.


— Avec de l’alcool, ça prendrait mieux,
dit-il fiévreusement.


Je laissai Ael à mes deux compagnes, et
m’approchai des végétaux. Le feu avait du mal à prendre, fort heureusement. Ça
fumait, ça sentait très mauvais et c’était tout.


— Ael ne va pas bien, rappela judicieusement
Anna.


Yann revint vers elle, reprit Ael dans ses bras et
s’éloigna, comme à regret. J’avisai une carafe d’eau sur la grande table et en
jetai le contenu sur les plantes. Elles fumèrent un peu plus et je me mis à
tousser sans pouvoir m’arrêter. L’odeur était insoutenable : un mélange de
soufre, de paille pourrie et de bois calciné. Je sortis en courant, une main
sur la bouche ; les yeux me piquaient, mes larmes coulaient. Je rejoignis
la Duesenberg et saisis Lusia par le bras.


— J’ai jeté de l’eau, chuchotai-je.


— C’est ce qu’il m’avait semblé,
répondit-elle en souriant.


— Crois-tu que ça va suffire ? Que c’est
ce qu’il fallait faire ?


— Sois sans crainte.


Elle s’installa à l’avant près d’un Yann à
l’expression fermée. Je m’assis à l’arrière, à gauche d’Anna qui maintenait Ael
toujours immobile. Yann démarra en trombe, évita une ornière de justesse.


Même ce brusque écart ne fit pas réagir Ael.
Était-il conscient mais prostré ? Ou parfaitement inconscient ? Je
n’aurais su le dire. Et ce bandeau qui dissimulait ses yeux m’angoissait
affreusement. Le cauchemar de l’obscurité allait-il recommencer pour Ael ?
Qu’était-il arrivé à ses yeux ?


Et puis, après le comportement équivoque
d’Olivier, j’avais assisté à une action, perpétrée par Yann, aussi effrayante
qu’amorale. Il n’avait pas hésité une seconde. J’en avais des frissons dans le
dos. L’un d’eux, particulièrement fort, me fit trembler.
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Retrouvailles amères


Par
l’entrebâillement de la porte, je voyais Ael baigné de sueur, ses pommettes
marbrées de taches rouges. Sa poitrine se haussait et redescendait comme s’il
avait du mal à respirer. Olivier s’affairait près de lui.


— Son corps élimine toutes les potions qu’ils
lui ont administrées, me chuchota Lusia.


— Des potions ? Des drogues, oui !
m’exclamai-je.


Au même moment, j’entendis des pas dans
l’escalier. J’aperçus Yann qui montait vers nous. Je m’éloignai alors et me
ruai à mon tour dans l’escalier, le bousculai après lui avoir jeté un regard
noir.


Je courus dehors jusque sur la lande. Je ne
m’arrêtai que lorsque mes poumons me brûlèrent. Je demeurai où je me trouvais,
sur la falaise, le temps de reprendre mon souffle et d’apaiser ma colère et ma
souffrance.


Je pensais à ce qu’avait dit Morgan de
Montclar :


« Un clairvoyant aveugle est toujours plus
puissant qu’un clairvoyant qui voit, là est le problème. » Ce type était
vraiment cinglé.


La pluie me chassa de la falaise, et je revins
trempée au manoir. Il n’y avait personne aux alentours de la chambre d’Ael. Je
jetai un coup d’œil par la porte entrouverte : personne non plus à
l’intérieur, excepté Ael. Je me jetai sur lui, avant de le serrer
convulsivement dans mes bras. Mes cheveux gouttaient sur ses oreillers. Je
remarquai ses lèvres qui tremblaient, son bandeau propre.


— Ael, tu m’entends ?


Il n’eut aucune réaction, comme s’il ne se rendait
pas compte de ma présence, de son cœur contre le mien. Je le lâchai, me relevai
doucement, et rejoignis ma propre chambre en pleurant. Je passai des heures à
souhaiter qu’il aille mieux, avant de m’endormir, épuisée, vaincue par la
fatigue et le chagrin accumulés.


Le lendemain, je retournai voir Ael, sitôt ma
toilette et mon petit déjeuner en cuisine expédiés.


Lorsque je poussai sa porte, je remarquai aussitôt
un changement radical par rapport à la veille. Il ne paraissait plus souffrir,
il n’avait plus de taches rouges et son beau visage avait retrouvé sa pâleur
habituelle. Sa poitrine se soulevait de façon régulière. L’air embaumait le
citron, la menthe et d’autres plantes que je ne sus identifier. Soulagée, je
respirai profondément. J’approchai ma main de son front, hésitai à repousser
ses cheveux noirs, effleurai le bandeau. Brusquement, ses doigts encerclèrent
mon poignet à la vitesse de l’éclair et serrèrent très fort. J’étouffai un cri
de surprise.


— Aie ! protestai-je.


— Si j’étais à ta place, je ne ferais pas ça.


Sa voix rauque avait une tonalité glacée.


— Faire quoi ? bredouillai-je.


— Enlever mon bandage.


— Non, protestai-je, je voulais juste…


— Juste quoi ?


— Te faire sentir que j’étais là. Je ne
voulais pas… regarder.


— Mon père m’a prévenu, continua-t-il de
cette voix dure qui m’apeurait. Ce n’est pas beau à voir.


— As-tu mal ?


— Plus maintenant.


— Ael, tu peux m’en parler…


— Pourquoi ? Parce que tu penses que ça
me soulagerait ? Que ça me ferait du bien ?


— Ce qui est sûr, c’est que ton attitude
actuelle ne va pas t’aider.


— M’aider à quoi ? À oublier ? Tes
dons vont jusque-là ? Parvenir à me faire oublier ce que j’ai subi ?


— Essaie toujours.


— Tu voudras être psychiatre, plus
tard ? Mon père soigne les corps, tu soigneras les âmes.


— Je reviendrai quand nous pourrons avoir une
vraie conversation. Tu…


— Quoi ?


— Tu ne peux imaginer ce par quoi je suis
passée, dis-je, la voix brisée par l’émotion. Tu étais là-bas, avec eux, et moi
ici, à me demander ce qui t’arrivait… c’était une torture, comme pour toi.


Alors, qu’est-ce que tu attends pour t’en libérer,
et me libérer ?


Étonnamment, il se redressa contre ses oreillers,
obtempéra en me relatant ce qui s’était passé, d’une voix dure et désincarnée.
Lorsqu’il avait repris connaissance, Morgan l’avait maintenu sous hypnose,
tandis que Beltram lui faisait avaler une potion infecte et abrutissante qui
l’avait laissé sans force, incapable de bouger les jambes ou de lever une main.


— Pour annihiler tes pouvoirs offensifs,
avait susurré Morgan.


Alis et Morwenna étaient alors entrées, s’étaient
présentées comme Morgan et Beltram l’avait fait.


Aidée de Morwenna qui lui tenait la tête, Alis lui
avait bandé les yeux sans qu’il puisse se débattre, tant il était faible.


— Déploie l’étendue de ton pouvoir de
divination, avait ordonné Alis. Qu’est-ce que je tiens dans ma main ?


— Cela ne fonctionne pas ainsi, avait rétorqué
Ael. Je dois toucher les objets pour deviner le passé qui leur est attaché.


— Fais ce que je te demande, s’était obstinée
Alis.


Ael avait alors gardé le silence, refusant toute
coopération. Il avait soudain ressenti, en représailles, de multiples piqûres
sur le visage et les bras, et son sang s’était mis à couler.


— Réfléchis bien, tu en es capable, avait dit
Morgan.


— Allez vous faire voir !


— Réfléchis, avait insisté Morgan.


Puis les fés l’avaient laissé seul. Au bout d’un
certain temps, un peu de forces lui étaient revenues, et il avait eu l’énergie
d’arracher le bandeau. Il avait essayé de se lever, mais ses jambes étaient
lourdes comme de la pierre. Ensuite, ils étaient revenus, l’avait maintenu et
refait boire de l’infecte potion.


Alis lui avait remis le bandeau.


Ael avait alors montré combien il pouvait s’avérer
têtu. La douleur s’était à nouveau imposée, son sang avait coulé, mais il
n’avait pas cédé. On l’avait encore laissé seul. Longtemps. Une nuit, sans
doute. Il s’était encore débarrassé du bandeau, au prix de gros efforts pour
parvenir à soulever sa main et tirer sur le nœud. Il avait pu constater qu’il
faisait bien nuit. Il avait encore tenté de se lever pour s’enfuir, mais sans
résultat.


Au matin, Morgan de Montclar était entré et avait
constaté qu’Ael avait une fois de plus ôté son bandeau. Il était ressorti sans
aucun commentaire.


Ils étaient revenus plus nombreux et étaient
passés à des moyens plus violents. Deux hommes avaient maintenu Ael, tandis que
Beltram lui faisait encore boire cette maudite potion. Puis Morgan lui avait
versé une poudre dorée sur les yeux. Des myriades d’aiguilles avaient
transpercé ses pupilles, ses paupières, le contour de ses yeux. Il avait hurlé,
tant la douleur était insoutenable, et avait perdu connaissance. À son réveil,
ses yeux étaient bandés et il souffrait le martyre. L’odeur du sang
l’imprégnait, métallique.


— Je te donne de quoi soulager ta douleur à
condition que tu fasses ce qu’on te demande, avait dit une voix de jeune femme.


Alis, sûrement. Ael était resté muet. Il avait
forcé son corps à oublier la douleur, à devenir un rocher dans la tempête, un
rocher qui aurait été submergé par une marée bienfaisante. Puis, il avait
lentement sombré sous l’intensité du mal. C’était ce qu’il souhaitait. À un moment
donné, quelqu’un l’avait soulevé pour le faire boire. Il avait reconnu l’odeur
de la potion et avait tenté de cracher. Peine perdue.


Privé d’énergie, d’espoir, Ael avait voulu croire
que l’affreux tunnel qu’il avait emprunté aurait bien une fin, qu’il mourrait,
échappant ainsi à ses bourreaux.


Il avait voulu mourir.


La douleur avait diminué au fur et à mesure
qu’augmentait sa faiblesse. Un liquide autre que la potion avait coulé dans sa
gorge, et sa souffrance avait enfin disparu. Ael avait flotté. La souffrance
était revenue peu à peu, il avait eu des crampes, des maux de ventre, et
toujours cette affreuse sensation de brûlure sur les yeux. Il avait senti que
nous arrivions, et avait lâché prise. Le récit d’Ael était terminé. Il soupira
longuement.


— Je n’ai plus du tout mal, c’est
l’essentiel, conclut-il.


— Oh, Ael, tu aurais dû collaborer avec eux
le temps d’endormir leur méfiance et de trouver le moyen de t’enfuir, ou de
nous attendre, dis-je. Nous ne t’aurions jamais abandonné ! Tu aurais
évité toute cette souffrance, reprochai-je.


— Collaborer ? Mais tu es folle ?
s’exclama-t-il en se redressant.


— Non, lucide, et moins bornée que toi.


— Va-t-en.
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Au travers des nuages


Je
quittai sa chambre. Ael était mon âme sœur, et lorsqu’il se mettait dans des
états pareils, il était vain d’essayer d’en obtenir quelque chose, je le savais
mieux que quiconque.


Je descendis rejoindre Bleunvenn, qui nettoyait la
salle.


— Bleunvenn, réponds-moi sans détour. Qu’en
est-il, en ce qui concerne Ael ? Je veux dire, ses yeux ? Que dit
Olivier ?


Bleunvenn posa son chiffon et releva la tête pour
me regarder sans détour. Une mèche blonde s’échappa de ses cheveux relevés.
Elle la repoussa derrière son oreille.


— Eh bien, j’ai entendu que la poudre avait
brûlé la peau et… les yeux. Mais Ael a déjà réussi, une fois…


Je la coupai d’une exclamation exaspérée.


— Oh, Bleunvenn, c’est le retour à la case
départ, tu le sais !


— Tu oublies ses pouvoirs, intervint Lusia
qui entrait. Ils vont s’accroître et compenser sa déficience. Morgan de
Montclar n’avait pas tort à ce propos.


— Il n’avait pas tort ! répétai-je.
Comment peux-tu dire ça ! C’est lui, le responsable de ce qui arrive à
Ael !


— Et tu vas aller incendier son manoir ?


Sa question me fit l’effet d’une douche froide.


— D’accord, fis-je, calmée. Qu’est-ce que tu
suggères ?


— De faire face à Ael.


— De quelle façon ?


— Le plus simplement du monde. Tu y vas. Tu
le soutiens du mieux que tu le peux. Et quand on aime, on peut le meilleur.


Ce fut comme si ses paroles avaient déclenché une
petite musique en moi, aussi entêtée que pouvait l’être Ael. Je volai
littéralement jusqu’à sa chambre.


Je me jetai à nouveau contre lui, sauf que son
premier réflexe fut de me repousser. Je serrai plus fort ses bras, en
enfouissant ma figure dans son cou.


Il renonça donc. Au bout de quelques secondes, il
passa ses bras autour de ma taille. Le phénomène se reproduisit : le
soleil éblouit davantage la chambre, en dépit des rideaux tirés. J’entendis des
oiseaux qui chantaient frénétiquement, les notes fusaient dans toute la pièce.


Ael m’embrassa en passant ses doigts sur mon
visage, puis dans mes cheveux. La pièce dansait autour de moi et tous les
détails me sautaient aux yeux d’une façon hallucinante : les nœuds du
parquet, la poussière entre les livres sur les rayons de la bibliothèque, les
irrégularités dans la peinture du plafond… Chavirée, je me laissai entraîner
dans la magie d’Ael. Il renversa souplement nos deux corps enlacés et se
retrouva au-dessus de moi.


— Si tu m’aimes, Maria, et je n’en doute pas,
tu ne reculeras pas.


Il se redressa et porta ses mains à son bandage.


Il le défit lentement, et me fit face. Je le
contemplai sans faiblir. Des brûlures rougeâtres entouraient ses grands yeux,
qui étaient restés beaux. J’avais tant craint qu’ils ne soient abîmés. Ce
n’était étrangement pas le cas. Par contre, la teinte violette et les
paillettes dorées s’étaient accentuées de façon saisissante, donnant à son
regard un éclat dérangeant.


Je passai un doigt sur ses paupières blessées,
qu’il abaissa à mon contact. Il se pencha pour me donner un autre baiser, et
les murs tanguèrent. Ça recommençait. Je vis une jeune femme aux cheveux noirs
qui souriait fièrement. Azenor, la mère d’Ael.


La lumière brilla à travers les murs comme s’ils
avaient été percés. Après, comme je remettais mon chemisier, Ael me saisit par
le bras.


— Si je meurs… commença-t-il.


— Je ne veux pas en entendre davantage,
dis-je faiblement.


— Maria, insista-t-il en me serrant plus
fermement, es-tu naïve ou refuses-tu de voir la réalité en face ? Il est
évident qu’ils vont revenir ! Me chercher, ou me tuer. Soit je les
rejoins, soit je disparais. Voilà ce que je crois.


— Nous n’avons qu’à partir ! Loin !
proposai-je, pleine d’espoir.


— Maria, voyons, fit-il en souriant
tendrement.


— Je suis sérieuse ! Partons !


— Mais où ? Comment pourrions-nous
vivre ? De quoi ?


Son expression à la fois douce, triste et résignée
me bouleversa. Je ne l’avais jamais vu ainsi.


— Tu agis comme si tout était fini !
protestai-je.


— Pas notre amour, Maria.


— Mais que deviendra-t-il si tu
disparais ?


— Il sera dans ton cœur, Maria.


— Arrête. Arrête tout de suite. Je te préfère
encore en colère, désagréable ou arrogant. Mais surtout pas si fataliste.


Ael soupira et m’embrassa la paume de la main.


— J’aurais aimé que nous… commença-t-il.


— Quoi ?


— Que l’on se marie, que l’on ait des
enfants, comme mes parents, mes grands-parents… Comme tout le monde.


— Nous ne sommes pas comme tout le monde.


— C’est vrai, reconnut-il.


— Alors partons.


— Tu recommences, me reprocha-t-il.


Il m’attrapa doucement par le cou, et de son autre
main, tâta avant de trouver et caresser la pierre qu’il m’avait offerte et que
je portais tout le temps.


— Je te propose de tout oublier pour
l’instant et de ne penser qu’à nous deux. C’est notre journée, dit-il.


Il en parlait comme s’il s’agissait de la
dernière.


Non. Ne penser qu’à nous.


— Allons sur la lande, jusqu’aux rochers où
tu déposais tes messages pour les résistants, suggérai-je.


— Parfait. Je choisis la suite : retour
dans ma chambre et relecture à voix haute de passages de nos livres préférés.


Je guidai Ael, comme avant. Je lui décrivis la
lande, les couleurs de la végétation sauvage, le jaune intense des fleurs et le
bleu turquoise de la mer, plus sombre à certains endroits. Nous nous assîmes
dans l’herbe, sous les rochers. Je m’abreuvai de la beauté d’Ael et songeai que
je ne m’en lasserais jamais…


Je n’éprouvais aucunement le besoin de parler.


Profiter de ces instants, de cette journée
ensoleillée, ça n’avait pas besoin de mots, c’était au-delà des mots. C’était
autre chose. Ael me caressait la main, et un sourire éclairait ses traits. Un
vrai sourire.


Comme s’il s’était libéré des aspects les plus
sombres de sa personnalité. Paradoxalement, cela m’angoissa. Je chassai cette
crainte qui montait en moi en faisant appel à toute ma volonté. Cette journée
serait belle. Simplement belle.


Ael se coucha dans l’herbe, et ferma les yeux.


Son beau visage était paisible, son corps détendu.
Je l’imitai en me serrant tout contre lui, humai l’odeur si familière de sa
peau.


— Si nous pouvions rester comme cela pour
l’éternité, murmurai-je.


— Le dire, c’est déjà le vivre. Imagine que
c’est vraiment pour l’éternité, me répondit Ael.


Ses doigts caressaient toujours le dos de ma main.
Le vent iodé soulevait doucement ses cheveux de jais. Je m’abandonnai
complètement, et je sus que j’avais obtenu mon petit morceau d’éternité.
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Les autres sur la lande


Le
soleil déclinait. Je reposais sur le torse d’Ael, bercée par le rythme de son
cœur. Notre journée se terminait. Je me plus à imaginer ce que serait notre
soirée. D’abord, nous mangerions tous ensemble. J’oublierais toutes les
déceptions qu’Olivier et Yann m’avaient causées.


Ensuite, nous monterions dans la chambre d’Ael.


À tour de rôle, nous lirions des extraits de nos
romans favoris. Je passai en revue ceux que je choisirais, pariai sur ceux
qu’Ael élirait. Puis… Nous n’étions plus seuls. C’était plus un pressentiment
comme peuvent en ressentir tous les humains, qu’un effet de mes dons féeriques.
Tout à coup, dans l’air qui fraichissait, nous étions, Ael et moi, dans la peau
de la petite chèvre de Monsieur Séguin face au loup.


Je me redressai, me relevai. Ils avançaient, droits,
tout de noir vêtus, pareils à une délégation officielle venue rendre visite au
roi d’un pays voisin.


J’aperçus deux hommes que je n’avais jamais vus.
Je vis Morgan, entouré d’Alis et Morwenna, puis Beltram et une adolescente
blonde, inconnue elle aussi. Ael se mit debout à son tour.


— Je ne pensais pas que ça arriverait si tôt,
murmura-t-il. Pas dès ce soir, du moins.


Dans le crépuscule rosé, les cheveux dorés de
Morgan brillaient et lui donnaient une allure angélique qu’il ne méritait
certainement pas.


— Qu’est-ce que vous imaginiez ?
demanda-t-il d’une voix doucereuse. Étiez-vous persuadés que vous pouviez
entrer si facilement chez moi sans trouver personne sur votre chemin ? Ce
n’est plus de la naïveté, mais de la bêtise. Vous avez pu entrer car nous vous
l’avons permis.


— Trop aimable, vraiment, grommela Ael en me
prenant la main.


— Nous avons accepté que tes amis et ta
famille reviennent te chercher, car nous ne pouvions rien tirer de toi, lui dit
Morgan.


— Que voulez-vous, je suis comme ça. Chassez le
naturel… vous connaissez la suite.


— Je ne parviens pas à savoir si tu es
stupide ou très intelligent.


— À vous de voir, répliqua Ael en haussant
les épaules. Ce n’est pas à moi de vous le dire, vous me trouveriez vaniteux.


— Venons-en aux faits, lâcha Morgan entre ses
dents serrées. Toi et Maria serez réunis pour la fin. Sauf si tu nous suis de
ton plein gré, Maria.


— Quoi ? bredouillai-je.


Ael me serra les doigts comme dans un étau. Je me
mordis les lèvres pour ne pas crier. Le goût salé du sang envahit ma bouche.


— C’est logique, Maria. Si nous t’utilisons
comme moyen de pression, Ael te suivra forcément et nous pourrons enfin étudier
ses pouvoirs. Et il ne lui arrivera rien. Nous étudierons aussi tes dons.


Après tout, ils peuvent être utiles face à des
gens qui ignorent comment dissimuler leurs pouvoirs.


Je le fixai, épouvantée. Je fixai ensuite tour à
tour Alis, Morwenna, les deux hommes, Beltram et la fille blonde. Nous n’avions
aucune chance face à eux. Nous ne pouvions ni fuir ni lutter par la magie.


Le froid engourdit mes jambes. Brusquement, Ael
lâcha mes doigts et je poussai une exclamation en le voyant bondir sur les
rochers pour atterrir dans les genêts, à deux pas du bord de la falaise.


— Vous ne pourrez pas m’utiliser si je me
tue, cria-t-il. Maria ne vous servira alors à rien, ou à si peu de choses.
Laissez-là.


Il fit un pas en arrière. Le vent lui envoya ses
cheveux dans la figure. Ael les repoussa d’un geste impatient. Je contemplais
sans y croire sa silhouette fine dressée contre le ciel qui se teintait de
pourpre.


Le crépuscule. Le moment entre chiens et loups.


Jamais, pour moi, l’expression n’avait été si
vraie.


— Si tu sautes à l’eau, intervint Beltram, tu
nageras et je te retrouverai. Je nage certainement aussi bien que toi.


— Cesse de faire l’idiot, Ael, poursuivit
Morgan.


Ne nous fais pas perdre notre temps.


— Votre si précieux temps, ironisa Ael.
Consacré au bien-être des autres fés, et pas du tout à l’extension de votre
puissance personnelle.


Il mit vivement la main dans sa poche et exhiba
une petite lame ciselée.


— Si je saute, tu ne retrouveras qu’un
cadavre, exulta Ael.


— Ael ! hurlai-je. Où l’as-tu
pris ? Ael ! Non !


— Je t’aime, Maria.


— Tu ne le feras pas, reprit Morgan, l’air
incrédule. Tu ne la laisseras pas.


— Morgan, dit une voix flûtée, voulez-vous
que j’intervienne ?


C’était l’adolescente blonde, qui avait parlé.
Elle darda sur Ael deux prunelles noires dépourvues de toute expression.


— Quelle bonne idée, Izabel, répondit Morgan.


Elle claqua des doigts. Je devinai qu’elle possédait
le même pouvoir qu’Olivier, à savoir, agir sur les objets à distance. Mais Ael
fut le plus rapide.


Avant qu’elle ne lui prenne l’arme, il se plongea
le poignard dans la poitrine. L’instant d’après, il n’était plus là, et je ne
contemplais que le ciel violet. Je me précipitai, mais deux bras puissants me
retinrent.


— Doucement, me dit Beltram sans me lâcher.


Je me mis à hurler jusqu’à ce que ma voix se
brise. Je retombai malgré moi contre Beltram.


— Alis, cria Morgan. Perçois-tu l’âme
d’Ael ?


— Rien, je ne perçois rien, répondit Alis,
furieuse.


Morwenna s’était approchée de la falaise et
scrutait les flots. Je tentai une nouvelle fois de me dégager.


— Ne fais pas l’idiote, me chuchota Beltram.
Tu veux le suivre ? C’est cela que tu veux ? La mort ?


Je me tournai vers l’adolescent. Ses yeux noirs
flamboyaient dans son visage princier.


— Que vous importe ? dis-je d’une voix
faible. En quoi ma vie vous importe-t-elle ?


— Tais-toi, si tu veux la conserver,
m’intima-t-il. Je n’aime pas le gâchis.


— L’imbécile ! grondait Morgan, qui
avait rejoint Morwenna.


Il était si contrarié de voir qu’Ael lui avait
échappé qu’il commit une erreur. Une fatale erreur.


Il ne se concentrait plus pour retenir et cacher
son pouvoir. Je l’aperçus nettement émaner de lui sous la forme d’incroyables
flocons bleus, d’une beauté sidérante. Fébrilement, je cherchai le fil,
tâtonnai, le trouvai enfin, et intimai à mon esprit de le tirer avec la plus
grande douceur. Les flocons bleus se dirigèrent lentement vers moi.


— Qu’est-ce que nous faisons d’elle ?
interrogea Alis en se rapprochant de Morgan et de Morwenna.


Lorsque les flocons rebondirent contre la paume de
ma main, serrée contre Beltram, j’appelai ce qui me restait de forces pour me
concentrer. J’inspirai profondément et la peur rendit le geste douloureux.


J’implorai l’image d’Ael, omniprésente dans ma
tête, et renvoyai le plus violemment possible le pouvoir hypnotique de Morgan
contre lui. Il hoqueta de surprise, battit des bras et bascula à son tour dans
la mer. Morwenna et Alis crièrent. Morwenna bondit vers moi avec la souplesse
d’un fauve.


— Je vais te tuer ! hurla-t-elle à mon
encontre.


— Tu ne vas rien faire, s’interposa
tranquillement Beltram en levant une main fine, presque frêle.


Il interpella Alis.


— Morgan est vivant, Alis. Le
perçois-tu ?


— Oui, oui c’est vrai ! constata-t-elle,
le visage inondé de larmes.


— Allez le chercher.


Comme les deux hommes et Izabel restaient
immobiles, alors qu’Alis et Morwenna se précipitaient en bas du sentier,
Beltram cria :


— Tous !


Les trois autres s’exécutèrent et nous restâmes
seuls sous le ciel étoilé. Beltram se pencha vers moi avec une expression
sérieuse sur son beau visage.


— Tu es forte. Peut-être la plus forte de
nous tous. Morgan ne t’approchera plus, à moins que tu le souhaites.


— Je ne le souhaite pas.


L’adolescent approcha ses doigts graciles et me
caressa la joue.


— Je n’avais jamais vu quelqu’un comme toi,
Maria. Un tel pouvoir. J’admire Morgan depuis mes douze ans, mais je crois que
son règne vient de prendre fin.


Il se pencha plus encore, et ses lèvres
effleurèrent les miennes. J’aurais voulu me détourner, mais je n’en eus pas la
force. Il m’embrassa. Mon esprit s’embrasa, fusionna un bref instant avec le
sien. Il lisait les esprits au contact des gens.


— Je vais te ramener chez toi,
m’expliqua-t-il doucement.


Les dentelles de ses manches me caressaient le
cou.


— Et j’expliquerai aux siens ce qui est
arrivé à Ael.


Il m’embrassa derechef et tressaillit violemment.


Qu’avait-il lu en moi ? Je n’éprouvai rien,
de mon côté.


— Oublie ta douleur pour l’instant. Elle est
trop grande, Maria, elle va te détruire.


Les étoiles clignotaient. Là-bas, dans un pan de
ciel plus clair, une bande laiteuse s’éternisait. Le bruit de la mer me
parvint. Je n’y avais pas encore prêté attention. La mer qui avait englouti
Ael. Un sanglot me secoua et se termina en un spasme qui me tordit le dos.
Beltram me souleva et me serra contre lui.


— Chut, fit-il d’une voix apaisante. Je
m’occupe de tout. Plonge dans l’oubli.


Lorsque je m’éveillai, je baignais dans la
lumière.


Mes rideaux n’avaient pas été tirés et le soleil
illuminait toute la chambre. Mon lit. Éblouie, je clignai des yeux avant de
m’asseoir, puis de me souvenir. Une boule remonta dans ma gorge, je me rejetai
contre mon oreiller pour y étouffer mes pleurs.
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Rêve ou réalité


J’appris
beaucoup plus tard que Beltram m’avait portée jusqu’au manoir, où il s’était
présenté à une Bleunvenn éberluée. Puis, il m’avait confiée à Lusia et Yann, et
s’était enfermé avec Olivier dans le bureau de celui-ci. Longtemps.


Lusia s’était employée à me faire boire une de ses
potions les plus efficaces, afin que je dorme le plus profondément possible.
Elle renouvela l’administration de son breuvage deux autres fois. Je rêvai.


Beaucoup. Du visage magnifique d’Ael, de ses
splendides yeux de myosotis qui me fixaient rêveusement. D’ombres dans un
sous-bois ensoleillé. De draps blancs séchant dans le grand vent, des genêts de
la lande autour desquels jouaient trois korrigans.


Parfois, j’apercevais une personne à mon chevet,
avant de me rendormir paisiblement. Anna, Lusia, Bleunvenn, Soaz, Yann,
Olivier. Et même Eliaz le Goff, les traits dévastés, le visage inondé de
larmes.


Officiellement, pour les autorités et pour les
villageois, Ael était tombé à l’eau accidentellement. En dépit des recherches
effectuées pendant que je dormais, son corps ne fut pas retrouvé. À mon réveil,
ce fut l’une des premières choses que j’appris.


Une brève cérémonie eut lieu, conduite par Eliaz
le Goff effondré. Je me sentais bizarre, loin de mon corps fatigué, loin de mon
âme en peine. Comme si je me contemplais depuis une bulle qui me protégeait et
m’empêchait de souffrir. Il y avait peu de monde dans l’église ce jour-là.
J’aperçus Deniel et son frère aîné Gilles. Je ne réagis pas à leur présence,
étrangère à moi-même. Je ne les saluai pas, et je repartis comme j’étais venue
dans ma bulle de douceur, de calme et de plénitude.


Anna me proposa de repartir à Paris avec elle. Je
refusai tout net. Je ne pouvais pas envisager de m’éloigner des lieux où Ael
avait vécu. Des lieux encore imprégnés de sa présence. Je repris les cours,
docile mais sans entrain. C’était un moyen de penser à autre chose. Lusia et
Yann annoncèrent leurs fiançailles, qui seraient suivies de leur mariage, à la
fin de l’été. Je les félicitai. Mais quelque part, dans mon cœur, ça saignait.
Ael et moi, on ne se marierait jamais. Ael n’aurait jamais dix-huit ans. Vite,
je rejoignis ma bulle.


Une photo d’Ael reposait sous mon oreiller la nuit
et au fond de ma poche en journée. Elle ne me quittait jamais, elle montrait si
bien sa beauté altière. Mais il était dommage que le violet de ses yeux
n’apparaisse pas sur le cliché en noir et blanc.


Les rares fois où je me montrai au village en
compagnie de Bleunvenn, je dus supporter des regards effrayés, comme si j’étais
un fantôme. Je passais beaucoup de temps dans les rochers, là où nous avions
passé notre dernière journée ensemble. Je m’allongeais dans l’herbe, la photo
d’Ael posée sur mon cœur, ma main par-dessus. Je me réfugiais dans ma bulle,
immobile, des heures entières.


Un jour, des gamins du village m’aperçurent et
déguerpirent aussi vite qu’ils étaient arrivés. Je faisais peur aux enfants,
désormais. Étais-je la sorcière ? La mauvaise fée ? La descendante de
celle qui, jadis, jeta ce sort funeste à la Belle au bois dormant ? Malgré
moi, cela me fit rire. Un autre jour, une ombre me cacha le soleil. Je
m’abritai les yeux derrière ma main, pour tenter d’apercevoir la personne qui
osait me déranger ainsi. Je reconnus Deniel, qui me contemplait fixement, les
mains dans les poches.


— Oh, Deniel, fis-je.


— Tu as l’air déçue, remarqua-t-il.


— Non, dis-je sans conviction.


— Des gosses racontent partout qu’une fée
rousse et pâle hante les rochers. Je me suis dit que ça pouvait être toi.


— Bonne déduction, Sherlock Holmes,
ironisai-je.


Il s’accroupit près de moi, sans cesser de me
regarder droit dans les yeux. Son regard émeraude avait quelque chose de
déterminé. Ses cheveux auburn voletaient légèrement autour de son visage.


— Quand j’étais petit, et que ma mère était
encore en vie, elle me disait souvent que les fées ne mouraient jamais,
énonça-t-il.


Je me redressai sur les coudes.


— Pourquoi me dis-tu cela ? Pour me
consoler ? Mais y crois-tu seulement ? interrogeai-je.


— Pour que tu sois heureuse, je suis prêt à y
croire, affirma-t-il en me vrillant de son regard vert.


Je ne pus le remercier. Ma gorge était nouée. Je
ne voulais pas pleurer devant lui ou lui montrer mes yeux qui commençaient à
piquer. Alors je lui tournai le dos, le nez enfoui dans l’herbe. Au bout d’une
minute ou deux, je répondis enfin :


— Je ne serai plus jamais heureuse. Résignée,
peut-être. Mais pas heureuse.


— Ne dis pas cela à ton âge. Tu n’as que
seize ans.


— Presque dix-sept, rectifiai-je.


— Tu as toute la vie devant toi.


Je demeurai silencieuse.


— Si tu as besoin de quoi que ce soit, Maria,
je suis là. Laisse-moi un message dans la grotte.


Je l’entendis s’éloigner doucement. Puis il y eut
cette nuit du début du mois de juin. Je dormais, étendue sur mon lit,
couvertures rejetées. Je sentis soudain les effluves de l’inimitable parfum de
fleurs séchées et d’embruns, l’odeur qui me manquait atrocement. Je me
réveillai. J’étais sûre d’être éveillée, tendue à l’extrême. Un bruit de pas…
léger mais perceptible, qui approchait de mon lit. Mon cœur se mit à cogner
violemment, et je m’efforçai de ne pas bouger. Un souffle sur ma joue, un
effleurement sur mes lèvres. Et toujours cet arôme qui me faisait défaillir.


— Je suis là, Maria. Tu n’as plus de raisons
d’être triste. Je t’aime, chuchota la voix rauque et mélodieuse.


— Ael ! C’est bien toi ?
murmurai-je en me redressant brusquement, aux aguets.


— Oui, c’est moi, je suis là, avec toi.


Je tendis les bras dans l’obscurité, agrippai son
cou, passai fébrilement mes mains dans ses cheveux doux, tentai de l’attirer
contre moi. Sa main, chaude comme toujours, me caressa la joue.


— Je t’aime, répéta-t-il en retirant ses
doigts.


— Reste, implorai-je.


Il ne répondit pas, l’odeur enivrante s’éloigna,
s’évapora. Les pas décrurent.


— Ael ! criai-je.


Je bondis hors de mon lit, et me ruai sur
l’interrupteur. Éblouie par la lumière, je clignai des yeux.


Puis j’examinai ma chambre, et j’aperçus la porte,
ouverte. Je courus dans le couloir.


— Ael ! criai-je encore une fois.


J’entendis un bruit de pas dans les escaliers.
Ivre de joie, je me précipitai. Bleunvenn montait, son éternel verre de lait en
main.


— Maria ! s’exclama-t-elle, surprise, en
manquant de lâcher son verre. Que fais-tu debout ?


Qu’est-ce qui se passe ?


— As-tu vu Ael ?


Je la vis se décomposer, et ma joie se tarit aussi
subitement qu’elle m’avait submergée.


— Oh, ma chérie, fit-elle. Ça s’est vraiment
passé. On ne peut pas revenir en arrière.


— Je l’ai vu, martelai-je.


— Tu as dû rêver. Si je pouvais le ramener,
Maria, je le ferais tout de suite. Tu n’aurais plus de chagrin. Notre vie
redeviendrait normale.


— Elle ne l’a jamais été, Bleunvenn. Et je
suis sûre qu’Ael était là, dans ma chambre, près de moi.


— Il veille sur toi, bien sûr,
bredouilla-t-elle.


— Pas de cette façon, Bleunvenn ! Il
était vraiment là ! Vraiment ! m’exclamai-je.


— Oh, Maria, je le voudrais tant, dit-elle en
secouant la tête.


Désespérée par son attitude, je criai :


— Les fées ne meurent jamais !
Jamais !


Je rejoignis ma chambre, et en claquai la porte.


J’avais le cœur battant. Je me sentais vivante.
J’étais sûre de ne pas avoir rêvé. Ael était venu.
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